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LE SPECTATEUR SUISSE. 

> Ne cracîa te , Jobfecro, anime mi /mi Phfcdri»: 
Vson ïo\, quo queraquam aracm aut plus diliganu 

Teren. m Eun; 
Ke vous chagrinés pas, je vous eja conjure, mon chee 

ïhedxia: Il n'eft, je vous aflïiie , Perfonne, que j'aâpc ÔC 
que je che'riflc plus que vous* 

{N E Scène, dont je fus l'autre 
• jour tèm^fn , m'a! fait naître 
k l'idée de ce Difcours. Je Vis un 
\ Mari jaloux, donner un gtand 
Sonftet à fa Femme ; parce 
qu'elle avoit falué gracieufe-

mencunePerfonnede mérite: Cette brutalité 
me choqua extrêmement, Se me conduiilt à ré* 
fléchir fui: cette Paillon, ou plutôt fur cette Ma
ladie de l'Èiprit & du Cœur, qu'on nomme 
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]aloufk. Les Réflexions que je fi& à cette oc£ 
£on, pouvant être de quelque utilité au Public, 
je me fais un plaifir & un devoir de lui en faire 
part 
L La Jaloùfie > dans fes diférens degrés, eft 
tantôt un fimple foubçon, & tantôt une vérita* 
bje phrénefiie , caufée par la crainte, rrès fou-
vent chimérique, de perdre, ou de partager xlp 
Cœur d'une Perfonne, que nous aimons pa t 
fionémept. De toutes les Jaloufies, celle que 
produit l'Amour, eft la plus forte & la plus viq. 
feïite. Elle infpire à ceux qui en font ateints^ 
un défir très* déraUbnable de découvrir des cho-
fes, dont la connoiflance ne fait qu'augmentes 
leurs inquiétudes : Cette foie demangeailbn du 
J$k>ux>eft fort bien exprimée par un oc te 
François, qui le fait parler ainfi dans une de 
|ès (i) Comédies. 

De mec triftes foubçons fane relâche agite*, 
Je voudroit de mon S >rt (avoir le vérité: > 

Je la cherche & la Crains : Cependant il n importe, J 

L'ixdeux de m'étltii/u: eft t où jouis la plus forte. 

Le Jaloux, loin de chercher un Remède à* 
(bn mal, fe montre au contraire fortingénieux 
à imaginer tout ce qui peut le perpétuer. Delà' 
vient que fa Maladie eft prcfque toujours incu
rable. Quelle folie d'emploier toute fa pénétra
tion à ferendre malheureux/ C'efî folie 7 dit 

MOA« 

W t>m U J4e«* iitMti de Camplûroru 
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Montagne (2) de voulair srèclaircir d'un mal, au* 
êuel il n'y a point de Médecine, qui ne ïwtfir* 
C? ne le rengrène. 

Un amour exceflïf, une extrême préfoow 
ption , une défiance naturelle, un grand liber* 
tinage ; Voilà quelles font les principales câu-* 
Tes delà JalouGe. f lus la poflTddion d'un bien 
nous plaît & nous charme ; plus nous en apré-
hendon* la perte ou le partage. Delà vient 

' qu'un Homme, qui aime avec paffion, fe faa-
ve rarement de la faloufie. Le Préfomptueux 
s'en garantit bien moins encore ; Très atentif k 
tçut cequipourtoit ofenfer fa vanité, il exige 
ordinairement d'une Femme, qu'elle n'aime & 
n'admire que lui fëul : H veut que tout autra 
Objet lut (bit pour le mqinv indifërent. Quoi» 
que fon Amour ne foi * pis toujours des plus atw 
dens, il ne laitle pas de craindre fans ceffe un* 
préférence, qui bteiferoit fenfiblement la haut* 
opinion qu'il a de fon mérite. Il eft aifé de com- v 

prendre qu'un Homme défiant, doit être auflî * 
tort fufceptible de Jaloufie : Acoûtume à por» 

* ter fesfoubçons, fur tout ce qui l'environne, 
pourrait-il ne pas fe défier de la Perfoni», dont 
ii lui importe le plus de connoitre les fentimens? 
Un teJ Jaloux l'eft même plus fortement qu'un 
autre. Sa défiance auparavant générale , de» 
vietalors particulière, &en eft d'autant plut 
grande , qu'il ne la fait tomber que fur un fe,ut 
Objet. Un Libertin encore, qui u*a jamais fri. 

Kk 3 quentt * 
(a) ifti Un» *• Chip. j . 
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quenté que des Femmes d'une Vertu médiocre} 
fe perfuade fans peine que toutes les autres ne 
valent pas mieux : Delà fes foubçons & fa )z-
loufie ; Je pourrois ajouter que les Perfonnes 
laides, âgées, ou qui ont d'autres (3) imperfe
ctions font d'ordinaire expofées aux follicitude* 
de cette paffion ,• mais il nous paroit plus con
venable de paflerà l'Examen de quelques Que-
liions, qu'on peut faire fur cette Matière. Com
me la plupart font affés problématiques, nous 
nous fommes fiâtes que leur difcuflîon interef-
feroit d'avantage nos Le&eurs, 

C'eft d'abord une Queftionj fi la Jaloufife 
vient uniquement de l'Amour ou de quelqu'au-
tre caufe ? A ne la confîderer que du côté de 
fes éfets, elle a bien plus l'air d'une grande hai
ne , que d'un violent Amour. Donna* un mau-t 
vais tour aux adions & aux paroles les plus in
nocentes d'une Perfonne ; lui marquer une dé. ' 
fiance continuelle de fa Vertu ; la croire capa* ' 
ble de l'infidélité la plus criminelle ; n'avoir 
avec elle que des manières brufques & mépri
santes: Tout cela ne femble rïl pas partir d'un 
fonddejaaine, plutôt que d'un excès d'Amour? 
Senèque, dans fa Tragédie d'Hercule, donne à la 
haine un fentiment dejaloufie. Ne feroicce 
point, parce que ces deux paflions fe reflèm-

blent 

(5) C'cft ce que fions aprehd la Fable d'Acj* 8c deGalt-
tec, où Ton voit que !a Jaloufie du monftrueux Polyphcmc 
coûta la Vie à ce premier. OVID Métam. Liv. XUI. 



fclertt fort dans plufieurs de leurs éfets ? La prin-' 
Ctpale dîfërence, qu'on y peut remarquer, c'efê 
qiie'la première nous éloigne autant de l'objet 
de nôtre averfion > que l'autre nous atache à? 
celui de nôtre amour. Diférence eflefitrelle, Sç 
«jui montre aflërquela Jaloufie dojt avoir une 
toute autre caufe que la haihè. ' , ' 

Regarderons-TÎousdonc l'Amour", corne l'a-: 
Aique principe de'îajàloufle? Il eft bien poflî^ 
hle , ce me femblé, qu'un Homme foit jaloux, 
Tans être amoureux , quoique le cas foit fort ra
re. La vanité,Tofgûëil, la préforription, la 
haine même pour iin Rival, peuvent produire^ 
à peu près, le: même éfet que l'Amour: Au 
commencement,.cette Jaloufie doit à la vé
rité, être diférente de celle qu'infpire une ten
dre paffion : C'eft proprement une Jaloufie ds 
mérite, qui fè change, dans la fuite, en une 
Jaloufie d'amour. Un bien qui nous étoit indi-
férent lors que Perfonne ne nous , l'envioit, 
BOUS devient très cher, dès le moment qu'on 
veut nous le ravir : Uon feulement on fe fait 
aîbrs un point d'honneur de le défendre ; mais 
6a en vient encore jufqu'à l'eftimer & à le ché
rir, à proportion de ce qu'il nous a coûté de pei
nes pour le conferver. C'eft ainfi que d'une 
grande indiférehce nous pouvons-païTer à une 
violente Jaloufie-'^'" - s i ; •• •/<« 

Mais fi l'on confidére la chofe de plus près ; 
on trouvera que le principe le plus général de 
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cette paillon, eft moins P Amour que PAmout» 
propre, qui fe glifle , félon Mr. de la Hoche Fou^ 
aitilt, dam toutes nos aâionv, & y joué le pre
mier rôe Sans nous arrêter à cette caufe déli
cate, & prefque imperceptible aux yjeux du, 
Vulgaire ; contentons nous de dire avet Je (4) 
SpedateufÀnglois; Quun Amour pajfjonnè efi 
toujours un desprincipaux ingrédient Je lof Jaloufie.' 
5 il faut même en croire le Térence moderne, fans 
elle PAmour ne fauroit être bien ardent. 

Un Amom fi tranquile excite mon couioux S 
Ceft aimer fobleraent, que n'être point Jaloux. 

Ovide & Pétrone Pontpenfé demème: Ils ont 
regardé la Jaloufie comme Palioient de PA
mour i & ont dit à peu près ûxc Cette palïion ce 
qu'un Poète François exprime en ces Vers. : 

Dci qu'il eft paifîble, il Corneille:' 
SU n'a point dt firaîeur, il n'a point* de de'fîr. 
L'aflurahce t'endort, la craintett^e'vcilic: 
A pofleder fans peine, on jouit (ans plaifir. 

Si la Jaloufie reveille PAmour, peut elle dî. 
minuer la bienveillance dij Jaloux ? Ceft là. 
une féconde Queftion, fur laquelle Mr de Bujji 
6 le Père Bouhours ont écrit quelque chofe d'at 
(es curieux, pour mériter; que nous le rapor-
tions ici. Le dernier avoit cité dans (f) un da 
les Ouvrages cet endroit de Catulle: 

Injuria talis 
Cogat amare magis, fed bene velle minât 

<j) Manière délie» penici &ç, Pig. 299» 
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$1 avoir ainfi traduit ce Paflage : Une telle injure 
( le lieu qu'on donne à la JalouQe ) force £au 
met davantage & [de vouloir moins de hen : c'eft- v 
à-dire, continué cet ingén eux Auteur, qu'elle 
augmente lapajjion , £$ qu'elle diminué la bien* 
veïllance. 

Mr. de Bujt lui écrivit là-jJeflus en ces ter-
fy mes (6). „ Je vous envoie, lui marque '\\9 

9, la Tradudion d'une Epigramme de Catulle* 
99 que vous cités ; fur laquelle vous voulés 
99 bien que je vous dife, que je ne Cuis pas do 
v vôtre avis ; - - - Je maintiens que fi G** 
» tulle y par le £0?* velle minus y a voulu dire » 
,> comme vous le traduifés, vouloir moins d& 
», bien > ce fentiment eft faux : Quand on aima 
„ une Femme ̂  malgré la Jaloufie qu'elle don-
99 ne, on ne laifle pas de lui vouloir du bien# 
t, mais on ne l'eftime pas ; & c'eft dans ce fens % 

9f qu'Ovide a dit : Avcrfer mûrumerimina, cor
pus am. 

A cela le Père Bouhours et la Réponfe fuivan» 
•> te: (~) J'ai toujours „ eu de la peine fus 
9y Xtbenèvette minutât Catulle, & vôtre fenti-
, , ment me paroitplus jufteque le fien. Les 
„ Interprètes prétendent que la Jaloufie rend, 
f , la paiïîon plus violente ,* mais qu'elle dimi-
„ nq^ quelque chofe de la bienveillance : J« 
99 m'en raporte plus à vous qu'à eux; & je voua 
99 croîs fur ce Chapitre plus habile que Muret. 

(m) Tom. 5. de Tes Lettres pag. 91* 
Or) lbid. pag* icOb * 

> 



La Répônfe du P. Boubours feroit elle pîcS 
polie que fincère? L'endroit, où il raporte \o 
fentiment des Interprètes, donne afles lieu de 
le conje&urer. Quoi qu'il en (bit, Mr. de BuJJs 
ne me femble pas fondé à foûtenir , q## la Ja-
bu fie ne diminue pas la bienveillance, mais nni-
mtement Vefiimei Car, ou le Jaloux eft afTuré 
de fon malheur, ou bien il le foubçonne feule
ment. Dans le premier cas, il relient contre 
fon Infidèle une indignation > qui peut, je l'a
voue, irriter fa paffion; mais, qui eft aflîiré-
tnent auflî éloignée de la bienveillance que la 
haine Peft de l'Amour : Et dans l'autre cas, Pin-
certitude du mal ne laifle pas de lui infpirerun 
fentiment d'aigreur & de dépit , qui aprocbe 
bien plus de l'averfion, que de la bienveillance* 
A l'égard de l'eftime, il eft vrai que nous n'efti-
mons pas une Femme, dont l'infidèlifé nous eft 
parfaitement connue; mais, fi nous n avons, 
fur fon compte, que de (impies foubçoris, neu
tre mépris pour elle n'a rien de fixe & de déter
miné : Il dépend abfoiument du plus ou du 
moins de lumière, que nous pouvons avoir fur 
fa conduite: Joferois même avancer, que 
nous gliiTons fur ce fentiment: Nôtre cœur, 
tout ocupé de fon principal objet, s'arrête peu 
fur l'eftime ou le mépris. Il eft furprenant que 
Mr Jetiufp', qui futunli grand Maître en fait 
de Galanterie , n'ait pas.pris garde que iî nous 
confervons de l'Amour pour une Femme, mal-

# gré 



gre Ton infidélité, c'teft parce que F Amour éi 
tant unfentïmeût aveugle, & pour ainfi dire iiw 
volontaire, il ne dépend pas de nous d'aimer 
ou de ne pas aimer : Au lieu que de la bienvfciM 
lance étant un fttitimentlibre & éclairé, nous 
fommes les Maîtres de Facorder, ou de la refu^ 
feràunPerfonne, félon que nous en former 
fitisfaits. EtuftJalouxeff.il fatisfaîtdeFobjer 
de fa Jaloufie? Il croit , ou du moins il foubt* 
$onne en avoir été ofenfé, par Fendroit le pluf 
fenfible. Potirroit.il après cefalui vouloir dit1 

bien ? H me paroit donc que Fopinion de Mr/ 
de Bujfîtie fedrôit être vrafïe, même à Fégard 
d'une pâflioft brutale & criminelle* & quelle1 

cft entièrement fautifs,à Fégard <f une Femme 
ou d\tfie Maîtrefle. % * 

Mais la Jaloufie, en diminuante bienveillan
ce du Jaloux diminue t'elle auffi F Amour de 
celle qui Finfpire ? Voilà une1 troifiéme Que-
ftion, fur laquelie-le Socrate moderne prend Fafir-
mative. (8) VEJhrH jaloux > dit cet excellent4 

„ Auteur, tend, par une fui te nat^rehy à perdre 
97 cette mime afe&ion y dont il voudroitjoutr tout 
97 fini ; parce que, d'un cdté9il fait trop de violen-
7J ce aux paroles & aux aBion s Je la Pekpnnefoub-
M* çonnée }& q'ue de l'autre, il témoigne en avoir 
yy mauvatft opinion. Double .démarche y qui ne 
97 peut que lui âtirer fa haine. *Cet Auteur va 
plus loin encore. Il prétend que la Jaloufie eft 

capable 
.(S) TQfl, z- w&> 25*» ' 

http://EtuftJalouxeff.il
http://Potirroit.il
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capable de porter à l'infidélité celle qui en eft 
w l'objet Elle rend, ajoute t'ilplus bas, U 
w Pcrfonne foubçonnée, coupable de ces mêmes 
ft, Crimes y dont tombre feule épouvante le Jaloux. 
JjAbé de BeUegarde perfe à peu près de même: 

„ (9 ) Lesfoubçons des Maris, dit cet Abé , ^ 
9J les inquiétudes qu'Us fe\ donnent pour fuivre U 
„ démarche de leurs Femmes, font fouvent fune-
99 Jlesà leur repos & à leur gloire. Après avoir 
combatu le fentiment de îVir. de Bujfî> fur la 
Queftion précédente $ oferois - je encore n'être 
pas de Pavi des Auteurs, que je viens de citer 
fur celle ci ? Je fuis un des plus zélés Admira
teurs de l'IUuftr? Anglois 9 & J'eftime les deux 
autres : ai> mon admiration & mon eftime ne 
font ni afles aveugles, ni aifés ferviles , pour me 
faire adopter leurs idées quand elles ne me pa-
roiflent pas juftes. S'il y a une forte de hardieCr 
fe â contredire fes Maitres ; il y a auffi une efpè-
ce de lâcheté à recevoir aveuglément toutes 
leurs opinions Voilà , dira t\>n, de bien grands 
mots fur une bagatelle, Peut être même m'a* 
pliquera ton ce Vers François. 

(10) L* Montagne en travail enfante une Sourit. 

Et je trouve que l'on aura afles raifon. Mais il 
«De femble que la docilité, avec laquelle je paf, 
& condamnation , doit difpenfer ma parefle 

( n ) De réprimée 4e cet tma>tt l'ambitieufe emphtfe* 

Je 
(s>) Bifle*iont fur le ridicule ptg. ftf» 
llO) Parturiunt MOMCf , lufcitUJ ÂdiàdttS M«»• HO*AT| 
in) ftcafcxtJe. 
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Je reviens à mon fujet. Eft il donc certain, 
comme oh le prétend, que la Jaloufie diminue 
l'Amour de la Peifonnefoubçonnée, & qu'elle 
foit propre à la rendre criminelle ? Je conviens 
d'abord > que la diminution de l'Amour, eft un 
dbftacledemoinsàl'Infidçlité: Quand on ai
me bien, l'on ne penfe guéres à être infidèle: 
Qu md on aime peu, il eft dangereux qu'on ne 
cherche les ocafions de le devenir, ou qu'on 
p'y fucombe. De forte que s'il eft vrai que la 
Jaloufie diminue l'Amour de celle qui la càufe; 
il fera vrai auffi > en général, qu'elle eft capable 
de réalifer les imaginations du Jaloux. Avant 
que d'examiner ces deux Queftions $ nous de
vons avertir que nous ne parlons point ici de-
cette Jaloufie, qui toujours extravagante dans 
fes foubçons, toujours furieufe dans fes ven
geances toujours outrée dans fes éfets , eft ca
pable de porter aux plus grands excès ceux, 
qui en font pofle iés, & de pouffer par confisJ 

quent à bout les Femmes les plus raifbnnabtes. ' 
Les Jaloux de cette efpèce font heureufemenf 
«n trop petit nombre, pour mériter que nous* 
yv faifions atention : Plus dignes des petites 
Maifons que de nos cenfures, ils ne doivent pas1 

«tre comptés parmi ceux, qui font fufceptibles' 
de quelque amandement. Mous n'aurons donc ' 
en vue, dans nôtre examen, que cette forte de 

Èloufie, qu'on pourroitapeler un rahnement 
lare de TAfflour jpopte* ou bien une cxeèf-

fitt 
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five délicatefle de fentiment fur l'honneur, fut 
la tendreffe & fur le ridicule. Ce dernier genre 
de Jaloufie, moins fougueufe & moins cruelle 
que l'autre, plus traitable & plus commune, 
fervira feule de fondement à nos Réflexions. 
Nous distinguerons auflî la Femme vertueufe 
de la Femme coquette ou galante. Ces diftinc-
tions, abfolument néceflaires, pour bien ré-
foudre la dificulté,' répandront encore du joue 
fur nos raifonnemens. Examinons après cela , 
comment fe conduit le Jaloux. D'abord ii 
foubçonne ; il épie etifuite ; & enfin il reproche 
& fe plaint. Quel éfet cette conduite doit-elle 
produire fur TEfprit & le Cœur des deux fortes 
de Femmes, que nous venons de diftkiguer ? 
. Une Femme d'honneur n'eft point infenfible 

à des foubçons injurieux. Elle a trop à cœur fa 
réputation, pour n'être pas mortifiée qu'on y 
donne la moindre ateinte. Lors donc que fa fi
délité eft foubçonnée > moins libre dans fes ma
nières , plu/ circonfpede dans fes Difcours & 
dans fei A (fiions, elle prend foigneufement garde 
de ne pas juftifier les foubçons. Si, malgré fes 
fpins & fa vigilance f elle ne réùffit pas à diifua-
der fon Jaloux, elle s'aflige bien plus de fes ca* 
piicei, qu'elle n'en prend ocafion de lui man
quer de fidélité : Sa vertu s'opafe à Une confo^ 
lation ou à une vengeance autfi criminelle. Lé 
témoignage de fa Confcience & la juftice que lui 
jendcût toujours le* Perfpnitfs raï&unables^ la* 

/ 
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^nq,U#ifcnt fort; & lui font efperer que le* 
nuages t qui couyrent fon innocence, feront 
lafindiflîpés^ 
>. En pareil cas, la Femme galante le conauft 
bien diférejnmcnt: Plus ofenfée que la pre. 
ftu&ff > de? foubÇons qu'on porte fur fa fidélité, 
»réjdfén3Lept para? qu'ils font fondés > elle pen-
fp bien moins à réfçrmer fa condqite, qu'à fui. 
\feles mpuvemens àe vengeance ,'que lui fug-
gèrent fa honte & fon dépit. Si elle obferve d'a
vantage fes démarches, ce n'eft point pour les 
œiidre plus légitimes $ mais pour pouvoir, avec 
moins de rifque, fatisfaire fon malheureux 

- Les pbfervationf gênantes du Jaloux font 
«ui£ p*u capables que fes foubçons d'akyer la 
Vertu, & d'atiédir qrême l'Ampur d'uflfFem* 
Sneyertueufe > qui très ixidiférente fur la pertç 
4'unÊ liberté, dont ellç n'abufoit pas, eft char
mée qu on éclaire les adfcons i puifque c'eft de.' 
là qu'ellçjrtend & juftification. Au lieu que la 
CQBtraintenefait qu'aiguiferle goût de laCo-
^«çttepour le* plaifirs. Plus elle eft épiée, plu* 
elle cherche à fe dédommager des momens, que 
lut fait perdre une Jaloufie vigilante: Alors (es 
4eflèuis s'enflament, elle foufre infiniment̂  de 
ue pouyoir pas les contenter \ & tout ce qu'eU 
le foufre eft au profit de l'Amant, & au préju
dice de l'Epoux. 
. Uûè femme &ge peut eûfifl remarquer dans 

file:///feles
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la Jaloufie de fon Mari, un amour ardent, plu* 

fropre à 'a flater qu'à aliéner fon aftdtion. La 
emme galante n'y aperçoit, au contraire, 

qu'une pallîon incommode & tiranique. La pre
mière fup rte patiemment les plaintes & les ra» 
proches de fon Jaloux, dans l'efpérance que fe 
tems & fa bonne conduite pourront lui ouvrit 
tes yeux > & que défabufé de fes foies op nions, 
elle en fera & plus eftimée & plus raifonnable* 
ment aimée. Ces confidération*, jointes à fon 
devoir, & fortifiées par fes defirs, foutiennenC 
fon amour, en même tems qu'elles adouc flènfc 
fes chagrins. Au Heu que la Coquette, unique* 
jnent fenfibleaux peines préfentes, ne fauroit 
même rien envifager dans Pavenir, qui puiiTe 
calmdjfesinquiétudes, à moins qu'elle ne prit 
la réfolution de mener un© vie moins équivo
que 8L plus régulière : Mais fi elle perfevere 
dans fes dèréglemens, le tems peut donner à foa 
Jaloux des lumières plus (îires fur fes défor-
ores , ou bien augmenter fa pafïïon S & l'enga
ger par conféquent à redoubler une vigilance t

v 

qui la Jéfefpére aduellement. De tout ce que 
nous avons dit fur cet Article, il réfulte que P A-
inour& lafi lelité d'une Femme vertueufe ne 
font point ébranlées par la plus injufte Jaloufiel, 
& que tout le changement que cette pajfion peut 
produire dans le Cœur d'une Femme galante, fe 
réduit a la faire paffer, de V ndiférence à la hai-> 
ne, & d'un goût paifiblc pour l'infidélité, à \\ 
fexcur de s'y livrer eûtiéiejwewt» 

î C'cft 

http://HfcLVv.TiQ.uB
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Ceft aflës parler des éfets de la Jaloufie.: 
Voions maintenant fi les Hommes y font plu* 
fujcts que les Femmes. Ce fera une quatrième 
Queftion, qui mérite bien d'être examinée, Se 
qui nousparoitafles dificileà décider, (il) On 
voit des Femmes jaloufes, ainfi que des Horru 
iones jaloux. Si le nombre de ceux ci nous (em* 
ble plus grand, cela ne viendroit il pas de C9 
<jue la bienféance ou. la timidité empêchent ceU 
les là d'éclater autant que les autres, dans leurs 
Jaloufies ? Une M t̂reffe cache ordinairement 
cette foiblefle par vanité ou par une forte de 
pudeur j Une Feme la diflïmule fouvent par les 
tnèmes motifs,^ quelque- foi par politique: Plu* 
fouvent encore elle ne yoitdans l'infidélité d'un 
Epoux qu'une fimple inconftance, qu'elle efpé-» 
re de fixer, ou qui tout au plus ne la deshono» 
re point. Un Amant au contraire fe fait un mé
rite de fa délkatefiej il s'en fert même pouç 
prouver fon amour. Et un Mari s'expofejrojt au 
ridicule & au déshonneur par fon indiférenoe Sç 
fa débonaireté $ c'çft pourquoi l'un & l'autre fa 
plaignent ordinairement fur les plus légères apa<* 
rences, pendant que les femmes ne s'expli, 
quent giuères qu'à la dernière extrémité. Les a*. 
tentions polies 7 qup doivent les Hommes ait 
fceau $e*e> eu colorant leur poqueteriç, arrè^ 

L l jene: 
<n) NOM accations pas ici de cet Peuples diès qui lc$' 

pemmet géiniâèni fou» une 4uic cjyjwUç, m toW^ttK 
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tent ou étoufent les jaloux foubçons, qu'ea 
pourroient concevoir les Femmes; Outre 
qu'elles pafleroient pour ridicules de fe formais 
1er d'une galanterie , autotiféepar le bel ufage,-
la bonne opinion, qu'elles ont afles générale-
ment de leurs charmes & de leurs atraits, fait 
auifi qu'elles en prennent rarement ombrage. 
Au lieu qu'obligées" à une plus grande retenue 
que les Hommes , elles réveillent prefque tou
jours leurs craintes par des manière* libres Se 
galantes. 

Ne pouvons nous pas conclure de toutes ces 
raifons, qu'il doit y avoir plus d'Hommes ja
loux que de Femmes j^loufes : Ou du moins 
que la Jaloufie de celle ci ne fe produit pas au-
tant au dehors que la JalouGe de ceux-là ; quoi-
que les deux Sexes foïent également en bute 
aux ateintes de cette paflîon. 

Au hazard d'être taxé de fatigant Queftion. 
neur, je propoferai encore cette cinquième 
Quettion. Lajaloufie eft-elle plus ordinaire entre 
un Amant & une MaitreiTe qu'entre un Mari & 
une Femme? Effaions de la réfoudre; Dans 
le$ Epoux * la pofleflîon afoiblit les defîrs, 
& fait languir l'Amour. Dans les Amans, au 

contrai-

* ta libéralitédeiDame» eft trop profiifctu Mariage; 
dit Montagne, & émoufTela pointe de l'afcdion ôc du de-
{ir. taterc me , difoit encore un Empereur a fa Femme, pci 
«lias exercere cupidirates {QUI » .W» U*0X (A B«»«» **• 
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contraire, l'efpérance de pofleder, nourrit l'A
mour & entretient la vivacité des definu La 
paillon du premier une fois (âtûfaite , lui laiffi* 
peu àdefirer, Se par conféquent peu à craindre. 
Celle du dernier ,enflamée par l'efppir & la diô-
culte, lui fai craindre ;ans cefle, ou de ne pas 
le'ûllîr, ou qu'un autre ne foit plu«s heureux* 
Delà la JaloufidÉe Pun & Pin Jiference de Pau re* 
Un Epoux d'Meurs fe repofe ordinairement 
fur une Femme, qu'il ^roit vertueufe, parce 
que le devoir PobKge à être fi !è!e. Mais PAJ 
mant n'a guères la même confiance en une Mai-
trèfle , qui libre de donner fon C œurà qui bon 
luifemble, peut en difpofer fansfcrupule en fa* 
yeur d'un autre. Delà encore les craintes de ce
lui-ci & la tranquilité de celui-là. Autre diféren-
ce : Le Mari eft à portée de fuivre les démarches 
de fa Femme ; facilité que P A mant n'a pas tou
jours à Pégard de fa Maîtrefle : Ainfi la connoif-
fknee de l'un,caufe fa fécurité ,* & Pincertitude de 
l'autre, produit fes alarmes. Une Femme enfin 
fe fait un devoir de marquer de PAmour à fon 
Mari; & prend un fort grand foin de cacher ce
lui qu'elle pourroit fentir pour quelqu'autre t 
Eendant qu'une MaitrefTe, ou pour ufet de fa IN 

erté, ou pour perfuader qu'ellp n'a aucune in* 
clination particulière, ne fe contraint point 
dans fes manières, & afeâe fouvent de gracieu-
1er plus un indiférét que celui dont elle eft prife. 
Les témoignages de cendrefle de celle-là, & Pin* 

Ll % diférenc* 
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diférence qu'elle marque pour les autres Hom2 
jiies, raflurent fans cefle un Mari ; au lieu que le 
manège de celle ci inquiète toujours un Amanty 
qui fe prête avec peine à une feinte dont il craint 
d'être la dupe» 

Je finirai ce Discours par une Remarque donc 
j*aurois fait une fixiéme Queftion, fi je n'avois! 
promis de me borner aux c^pi précédentes. 
J'obferverai donc que ce qui donne le plus ou le 
moins de force à la Jaloufie , ce n'eft ni la beauté 

' ni la laideur, mais uniquement le degré d'A
mour. Une laide peut infpirer une paillon auifi 
violente que la plus belle Femme de l'Univers. 
Caligula aima paflionément (13) Cèfonie, qui 
n'etoit ni jeune ni belle ,• & Madame (le Mainte-
non toute laide & toute âgée qu'elle étoit, fut la 
j)lus chérie des Maitreflés d'un grand Monarque. 
Si ces deux Princes euflènt été d'une humeur 
jaloufe ; leur Jaloufie pour ces deux Femmes 
aurait fans doute été auifi forte que pour les 
Maitreflés (esplus acomplies. Remarquons pour
tant qu'il eft plus rare qu'on foit Jaloux d'une 
laide que d'une belle Femme, parce que celle- ci 
eft ordinairement fort recherchée, au lieu que 
l'autre l'eft toujours peu. 

Je viens de recevoir une Lettre, qui fervira 
de clôture à ce Difcours : Elle a beaucoup de 

raport 

4* S) Carfoniam neque fscie JinCgni ncque xtat* intcgil . „ 
- - - - au!.ntim «v ced.Ur.Euu anarù aï ê«» fi*f. SSI î 

». 
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taport à la Matière, que je viens de traiter j Se, 
pourra dans la fuite donner Heu à bien des Réfle
xions utiles, que pous renvoïons à un autre> 
Difcours, £ c^ufede la longueur de celui-ci,, J 

4M*, LE SPECTATEUR syissE,* 
M O N S I E U R , ' 

Î *à\hvbitcDifc0HnfarPAfabirt\ avec SHM 
tant détention que Mr. de Syhii qui l*a (14)* 

«Critiqué, je me garderai bien de vous dire gra** 
Vtement, comme ce Critique, que vont tt'aùte 
fasprit h ton parti en ne xtous cariant pas; g^MtV 
le Célibat efi m bat violent opêfé a ta Nature* 
Outre qu'il eft vifible que vous badinéi darir 
fcqdrok - qu'il ataque; je craindrois quevotit* 
m me réponiiiffîés ; H é / Monfiefur, fi cét&' 
tàt 9 vous paroit fi violent, foivés ce ¥tétept& 
de St. Paul: "( 1 * ) // vaut mieux fi marier què& ; 
Vrkler. Mariés- yous doa£ ; perfonne ne vous 1 
€n empêché * Mais foufirés du moins, que moi % ' 
qui fui* froid comme glâeeVje &ive auffild; 
Gonfeildu même kpotT&j*^r&t(%ç)yuc'feï 
marier, efi Vtèn, mais que ne pat fi marier efi mcm> ; 

• ' • tl'9 " '<**ieukt> 

(i^ Vo^ét J^um. *e Mais ^ 5 * . P*g> 2T4.£e|te Çati'-^ 

?ne commence par ces mots : J'ai là ^Merfûcui, avec bien 4c 
atentit)* vôtre Dircouis, etc. 

U'4) r. Corint. Chip. 7. " \!jt^ ', ? 

+ 
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mieux. Ne craignes pas non plus, Monjîeuf ^ 
que je vous aille chicaner fur vôtre Miroir & fut 
vôtre Faifeur d'horofcope , ni vous alléguer fé-
rieufement, ainfi que Pa fa t cet Auteur, un 
Paflage tf Horace contre les Dévins , pour dé
truire un pur badinage : J'entens afles la raille
rie , pour ne pas prendre iî facilement le chan-

J'ai defle in d'ataquet l'endroit le plus férieux 
de cette Pièce j c'eft à dire celui, où vous fai-
tes envifager lç Çpcuage, comme un fort grand 
malheur. Si vo> raifons f Monfiettr , n'avoient 
perfuadé que des Femmes, vous auriés rendu 
quelque fervice aux Hommes t M«ûs comme il 
eft a craindre qu'elles n'aient fait plus d'imprek 
fipa,fur l'Efprit de ceux ci > que fur le Cœur de 
celles là ,• petmettés moi de vous dire que vô* 
tre Difcourseft dangereux , enxœ qu'il eft ca- / 
pb le d'alarmer les Maris ,2c de leur infpirer une 
jaloufie fouvent inutile & toujours rid cule & 
iqquietante. Ceux' en éfet, dont la tête eft dé-
j * orfléé*du même, bois que celle ( 17) d'Ac
teur! métamorphose», .ne fauroient- trouver de* 
remède à leur mal : Le cara&ère de l&cornardife 
dit ( 18 ) Montagne, ejl indébile-t à qui il eft 
fine fois atachè, il l'eji toujours. Et ceux qui font 
afles heureux, pour n'être pas de la Confrairie 

cornue 9 

1*7] II fut changé en Cerf, pont avoir regu4<! DiaM»qo& 
fcbaignoit avec fes Nymphe*» 

t U ] Effiu. Liv, «. 
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cornue, peuvent fe forger des craintes très fuu 
neftes à leur repos. C'eft encore Montagne qui 
fera mon garant. Le Jaloux f dit cet ingénieux 
( 19 ) Auteur t foufire plus que le Cocu. Et je la 
crois bien* L'un Craint un mal, que Vautre i-
gnore : D'ailleurs les Maris cornards font or
dinairement peu fçnfibles à ce malheur: C'eft 
pourquoi l'on voit moins de Cocus jaloux, que 
de jaloux cocus. Le célèbre la Fontaine nous 
aprend que le Cocuage n'eft rien, quand on Pi» 
gnore T &. tort peu de chofe quand on fait le fir* 
porter en galant Homme. 

Qoan* on prend, comme il faut, cet accident fatal* 
Cocuage n'eu point un mal. 

Aprenés qu'à Paris > ce n'eft pas comme 3 Rome; 
Le Cocu, qui s'aflige, y paflê pour un Sot \ 
Ht le Cocu qui rit» pouV un fort honnête Homme* 

Le fort d'un Cocu débonnaire eft apurement 
préférable à celui d'un Jaloux r L'un vit paifi-
ble & tranquilc ,* L'autre eft continuellement 
tourmenté par fes fou bç on s. On plaint ordi
nairement un Cocu honnête Homme r au lieu 
qu'on fe moque d'un fgntafque jaloux» ;« Ceux 
même qui ont le plus raifon de l'être, s'expo-
fent à la rifée publique,lors qu'ils divulguent 
leur malheur. ( 2 0 / Ovide nom dit que Je» 
Dieux fe rirent autre fois de l'infortune de TuU 

L l 4 cainy 
fi9) Ibidem. 

f Metam : Une 4. fab 4* 
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tain , qui fut affés fot pour vouloir qu'ils en fo£ 
fent les témoins & les fpedateur*, 

* » * [i« 1 Wiiacuereligati 
Turpiter \ atque aliquis de DiU non triftibus , opta* 
Sicfieriturpis i Superi rifere, diù que 
H*c fuit intuto noufîima fabula cslo. 

. C'eft done épargner bien des chagrins aux 
JJoAes& lesfauver en même tems d'un grand 
ticiicule, que de leur perfuader l'infenfibilitc en 
pareil cas : Ceft travailler encore à les délivrer 
<Tun joug incommode, qu'ils ont eûla fotiie, 
de s'impofer . en s'apropriant une Femme F 
comme un Bien, dont le partage dtshonojre 
le PofleflTeur Les Hommes , dit (2i) Mr. Bay-
le , he dévoient établir aucun droit de proprietèjur 
tes Femmes : /A les dévoient laijjer au rang des cho-
fes, qui fe poffedent par indivis. B^en ne trouble 
d'avantage leur repos, que tintérêt du tien & du 
mien y c'eft la fource de leurs inquiétudes : Et 
far conséquent Un Amour propre , dirigé par la Rai~ 
[on y rfauroit pas multiplié leurs querelles par le par* 
tage des Femmes- On les eut laijfées un Bien corn-
fnun , comme lEau de la Rivière. Il n'en eji pas ? 
dit ailleurs ce Savant, de la pofîeflion d'une Fem* 

me 
[z\] Uiïi & Vehti<, prisdâtis les filets que leur atfoie 

tendu vulcatn > furent aperçus des Dieu* • Quelcun d'eux, 
tnoins fauvage que 1« autres , fouhaita d'être déshonoré a ce 
fris: Cette avafttute les fit fire & leut fervit longtemsd ehtie, 
tien dans le CieL 

( a* 1 Critique gè'néiaie 4e Maimfe i Tom i *. 
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me tomme de ceUe d'un Champ ou d'une Vigne. 
Un Champ efl me farte de Bien, dont un Homme 
ne {aurait recueillir te fruit, fans ïbtets k tous let 
autres : Au lieu que tes Femmes font comme cet Ar
bre d'or de la Sihille, dont on pouvoir arracher 
les branches 9 Jans qu'il en refta moins. 

• . . . [ 2 ; ] Primo avîxtfo non de Hdtakar 
Auxeat} & fimili ftondeftit tirga metallov 

' Il paroit de là que la crainte du Cocuage eft 
une crainte infenfée : On doit la ba nir, non 
feulement parce qu'il eft ridicule de s'aftiger en 
vain y mais auffi par ce qu'on ne manque pas 
d'illuftres Compagnons : Les plus honnêtes Gens, 
dit l'Abé de St. (24) Real, ont été expofés aux 
infidélités de leurs Femmes : A peine trouve fon 
quelaue Homme illujlre qui népuijje fervhr de ma* 
aèle çg* de confolatim aux Maris infortunés de nos 
jours. En éfet, Céfar * que Balzac apelle dans 
fon Barbon, le grand Faifeur de Cocns,n*épfou-» 
ya fil pas l'infidélité de Pompeia? Brutus, Pom
pée, Marc Antoine y, Agis &(zi)Jupker même, 
qp,e Balzacauroit tjieapû apellef aqflt up grand' 
Faifeqr de Cocus, ne furent point éxemt* de 
qette di&race. 

4 si 
(2*) A tt fcamean trracfîé en fuccede auflï tôt un autre 

i£Or ,-4dht frtige eft d WfefcMable mêtaL BWElD. DE WfcG: 
Liv. 6. vers 143. 

[Z4Î i>*i*re*Oeû«<é,'Tom5. 
* (25 ) On prélcnrf que te Géant Eurymedoa Woit obtts» '• 

et Junon lés dernières faveur*. Voiis Girac da*i faieplitjoc 
âVCoâat Seâ. tf*. « . .1 . : . . „ : , 



Si cet Cocus anciens doivent confoler Ici 
Cocus modernes j & ôter à ceux qui ne le fonC 
pas, la Crainte de le devenir, les éfets extraor
dinaires , que la Jaloufie a produit dans tous le* 
Siècles, ne devroient pas être un préfervatif 
moins éficace contre les extravagances criminel* 
les, où cette paffion a porté ceux qui s'y fonC 
livres. Entre plufieurs exemples, que nous en 
fournit PHiftoire ancienne & moderne, nous 
nous bornerons à raporter ceux ci. (26) Le 
Comte de Chàtcau-briant fit ouvrir les veines à 
fa Femme, pendant la prifon de François 1er* 
& vengea par cette mort les foubçons qu'il s'é-
tois mis dans PEfprit, d'une intrigue de la 
Comtefle avec ce Monarque : Et le Mari de 1» 
belle Feronnière Ce chargea lui même de la dofe 
la plus forte de poifon vénérien , pour le corn, 
muniquer à fa Femme, en infe&er François 1er, 
& foulager par cette vengeance la fantaifie de 
fon honneur, en devenant la première Vidtime 
des trois qu'il immolbit. ( 2 7 ) Nous lifonf 
encore d^ns Jofephe quHêrode facrifia , à (à Ja
loufie , Sohème & Mariantne ; après la mort de 
laquelle, il eut un fî violent chagrin de fon 
Crime , qu'il en devint comme frénétique. A* 

ces 
(2$) Voles le Traite* de l'opinion Tom 5. & l'HUtyrc de 

France de Variliat. 
(27) Bayle nous aprend atiffi dans l'Article de la DuchelT* 

d'Etampes, que le Mari fit informer, après la mort dePran-
fois 1er. du Commerce qu'elle avoit eu avec ce Monarque?' 
&• qu c le Roi Henri II, fubit interrogatoire ca faveui de ce 
jaloux. 
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«es exemples j'en joindrai un plus re'cetit' & 
non moins extraordinaire. Un Marchand Fran
çois, que j'ai connu, me le fournira. Cet 
Homme s'imaginoit que fon propre Père fe 
rendoit invifible, pour venir coucher avec fa 
Femme , pendant qu'il ètoit à fes côte's Cet
te belle imagination le conduifit à fe défaire de 
cette Epoufé infortunée, & à fe tuer enfuite 
lui même. Ces excès ne doivent ils pas npus 
Convaincre, qu'il n'eft rien de plus fage ,que Je 
fuïvre le Confêîl du Fils dé Sirach : ( 2% ). Ne 
fois point jaloux àe la Femme qui ejl dans ton 
Sein ? Je fuis &c. 

LA Difpute fur les trois Hîpoélfes; parle*, 
quelles on veut expliquer l'Union de l'Ame 

& du Corps, atire l'atètiticm des Phi'ofophes. 
Les Controverfesfur une Matière qui a fait de 
tout tems l'objet des recherches de la Prïilofo-, 
phie, ne peuvent que donner diverfes lumières, 
& conduire à quelques découvertes qui feront 
plaifir aux Savans. On peut voir ce qui a été. 
écrit dans quelques uns 'de'flos Journaux" dé' 
J737. & 1738- furies Caufesocafionr.elles & 1 In

fluence Phifique. Mr. le IrofeffeurBoyRGUtT, 
qui s'eft engagé d'expliquer &$• de foutenir l'Hi-
pothèfe de l'Harmonie pré • établie de Mr. D E 

.'LJm LEIBNITZ, 
(aS) Ecléfiaftique Ch. IX. 
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LtiBr^TZ « a donné fur ce fujet deux Lettre» 
préliminaires, inférées, l'une dans le Journal dé 
Mai 1738. Pag. 393. & l'autre dans celui de* 
Juillet Pag. I f. Ses ocupations & diverfes indif-
pofitions l'ont empêché dès-lors d'achever ce 
qu'il avoit à dire , pour éclaircir le Siftème qu'il 
a adopté, & juftiher les fentimens de l'illuftre 
Mr. de Leibnitz » qu'il doit connoitre mieux que 
Perfonne, non feulement par fes Ouvrages, qui 
lui font familiers, mais principalemét par JaCor-, 
xefpondance qu'il entretenoit avec ce grand Phi. 
lofophe, & par les Pièces Anecdotes qu'il a de 
lui. La Pièce que nous allons donner, & qui eft 
«crite dans ce but, auroit été placée dans nôtre 

Jfoumal de Novembre dernier, fi la politeffe de 
'Auteur ne l'avoit engagé à laiffer précéder la 

Lettre de Mr. RociUES , qui j eft inférée: Cet
te Lettre , loin de le détourner de fon premier 
Plan, l'a engagé au contraire à laifler fubfifter la 
fienne à peuprès dans l'ordre qu'il l'avoit écrite. 
Il efpére que ce qu'elle contient, répandra. 
beaucoup de jour fur l'Hipothèfe Leibnitienne, 
& feryira d'avance à réfoudre la plupart des Ob
jections qui lui ont été faites , fans qu'il (bitné-
ceflairede les réfuter directement. 

*v .>. .. /-.- LETTRE 
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ïonfeiiïer d'Etat, & CotHmiJfaire Généralde 5. 

M. le Roi DE PRUSSE, fur les Hifothèjes^ 
concernant l Union de l'Ame avec le Corps. 

J * AI déjà remarque" plus d'une fois, que Y Hat* 
moniefri établit, eft une Hipbthèfe ingénieu-

fe, pour expliquer d'une manière intelligible , 
l'Union de l'Ame & du Corps. Cette nouvelle 
Hipothèfe a cependant effuïé bien des contra
dictions jufques à préfent. Le nombre des Cri
tiques n'eft pas petit. Mr. l'Abé Toucher, Mr. 
tayle, les Pérès Lami Se Toumemine, MrC 
Newton , & Clarc{, & Mr. le Doûeuv Sthal 9 
ont fait desObjeâions contre ceSiftème, du 
vivant de l'Auteur même : & ceux qui l'ont 
combatu depuis, n'ont fait queîrépéter, à peu 
près les mêmes Objedtions. Il ne paroit pas que 
ces derniers fe foïent donnés la peine d'exami
ner, iï les précedens avoient bien compris lg 
fentiment de Mv.de Leibnitzy&. fi leurs Obje
ctions étoient bien ou mal fondées. Tous ces 
Savans en général n'ont pas afles difeuté, fi les 
Réponfes, que l'Auteur de l'Hipothèfe avoic 

http://Mv.de


Enéfet, Mr. YAbé Toucher y donnant clans 
Us idées des Académiciens, n'étoit nullemenl 
propre , pour examiner un peu à fond U manié, 
te nouvelle d'expliquer l'Union de l'Ame & du 
Corps. Auffienregardoit-ilPexplicanon COm. 
me encore impoflîble. ^ Mr. Bayle, très fubtil 
certaicement-, mai* qui fe piquoitde faire des 
dificultés à perte de vue, & qui de l'aveu de la 
plupart des Savans étoit un grand Sophifte,n« 
pou voit, par-là , qu'être fufpedtà des Juges im
partiaux. Lrt Pérès Lami & Tournemine, pré* 
venus , l'un pour le Siftème de;* Caufes ocafion* 
weUtfj & l'autre pour Y Influence Phifique un peu 
modifiée , ont cru trouver des défauts dans 
VHarmonie pré établie. Mrs. Newton & Clarcl^9 
clans la chaleur de la Difpute, préocupés d'ail, 
leurs contre la Métaphifique de Mr. de LeibnitZp 
n'étoîent pas en état de rendre juftice à Ces idées 
fur l'Union de l'Ame & du Corps. E f̂in Mr. 
Stahl, trop rempli de Pidée favorite qu'il s'étoit 
formée du Corps vivant ? dont l'Ame, félon lui, 
cft l'Agent unique, ( Idée fur laquelle roule 
toute fa Théorie de Médecine ) étoit bien éloi
gné d'admettre les principes de Mr. de Leibnitz, 
diamétralement opofés aux fiens. 

Ce font cependant les opofitions de ces Sa* 
vans Hommes, quoi qu'acompagnées des dé
fauts que l'on vient de remarquer , qui forment 
un violent préjugé contre l'Harmonie pré établie. 
Seroit-il donçiroppifible de le faire difparoitre ? 

Cd* 
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Cela n*eft pas facile. parce que plufieurs Savana 
font prévenus contre cette nouvelle Hipothèfe , 
dont le nom feul leur paroit extraordinaire. Jo 
fuis néanmoins perfuadé , que tous ceux qui fe 
donneront la peine de lire avec un Efprit libre & 
atentif le Traité de l'Harmonie pré établie de Mu 
Jtulfjïnger, qui renferme les Réponfes aux Obje
ctions des Savans, dont on vient de parler, Se 
ce que Mr. Wolff dit fur la même Matière dana 
fa Pfichologie Hationelle i je fuis, dis-je, perfuadé, 

Î
ue s'ils n'adoptent pas l'Hipothèfe de Mr. de 
*eibnitz > ils. la laifleront au moins aller de paie 

avec ^Influence Phifique & les Caufes ocafionelles* 
Mais ne pourroit • on pas faire plus ? Sans 

nous éloigner des idées de Mr. De Leibnitz > ef
farons , tn traitant ce Sujet à nôtre manière, d'y 
lépandre de la clarté , & d'augmenter le nom» 
bre de ceux qui reçoivent ce Siftème & qui fe 
dépréviennent tous les jours. Pour cet éfet noua 
examinerons. I. Les Opérations dt PAme. I! . 
Les Opérations du Corps. III. Nous ferons aueU 
éjues confidérations fur tInfluence phifique Çj les 
Caufes ocafionclles. IV. Nous établirons briève
ment la préférence qu'il nous paroit que l'on doit don* 
net à l'Harmonie pri- établie fur les deux autres 
Hipothifes, V. Nous mettrons devant les yeux 
du Le&eur une idée abrégée de ce Sijlème, comparée 
avec celle qu'en a donné Mr. DeLeibnitz* 

I. Il s'agit d'abord d'examiner les Opérations 
<te l'Ame * & les }>ieA diflâpgues de celles 

du 
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du Corps. Dès que l'Homme eft en état d'e
xercer le pouvoir qu'il a de réfléchir, il connoit 
à n'en pouvoir douter * que ce quipenje en lui S 
c'ell Lui même y parce qu'il lui eft abfoIumenC 
ïmpoffible de féparer cet Adte d'avec l'objet 
qui en eft le fujet. Il ne peut, quelque eforC 
qu'il fafle, concevoir ce qui penfe en lui > com
me quelque chofe de diférent de lui même. 
Pour peu qu'il s'arrête la deflus, il i'aperçoit, 
que c'eft un A&e unique, qui fe connoit inti. 
jnement, intuitivement & néceflairemenf Coi 
rrème. Mais s'il y cherche une Image, une 
Rtpréfentation diférente, de cette çonnoiifance 
de cette conception , de cette perception uni-
que, il n'en peut trouver aucune , ni n'en 
trouvera jamais : car l'on ne fauroit imaginer 
un Entendement^ il ne peut être connu que 
par Ces Opérations. 

Après cela fi l'Homme réfléchit fur ce qui fe 
pafle dans fon Entendement, il y aperçoit des 
Répréfentations de divers Objets, qui lui font 
intimement préfens, & qu'il conçoit néan
moins comme très diférens de fon Entende
ment même. Telles font les Répréfentationa 
qui répondent à ce qu'on exprime par les ter
mes de voir y d'ouïr, de flairer, dégoûter &. de 
toucher. Mais parce que ces Réprefentations.* 
que ces Idées, ainii qu on les nome auffi , fe for
ment d'abord dans l'Entendement, fans qu'au-, 
cun A#e diftinét de la Répréfentatioû même 
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•it précédé, l'Entendement les raporte aux 
Objets qu'il ne peut s'empêcher dê  concevoir, 
que comme éxiftans hors de lui, parce que leurs 
Idées diférent entièrement de la perception in-* 
titne qu'il a de foi même. Ce que je viens de 
dire eft fi vrai, que j'ofe en apeiler à tous ceux 
qui voudront fe donner la peine d'y faire quel
que atention. 

Il fuit certainement de là, que tout cela fe 
fait naturellement dans l'Homme 3 foit qu'il 
xéfiéchifle , ou qu'il ne réfléchifle pas là deflus. 
Cela s'eît fait même dès fon Enfance, par une 
Opération momentanée, & peu diftinde de (on 
Entendement. C**ft pourquoi l'Ame, acoutu* 
stiée d'abord à cette fofte d'Opérations, rapor
te , non feulement les Objets , qui en font le 
fûjet au dehors; maïs elle fait bien plus; cac 
quelque multiple que chaque Objet puifle ê-
t re , elle le conçoit comme un* Uni é , comme 
une Subftance. L'Ame fait encore d'avanta
ge , elle atribûe à ces Objets les propriétés qui 
lui apartiennent, & s'aproprie quelques uns de 
leurs atributs, n'étant point encore exercée à 
réfléchir. 

Il a falu que D E S C A R T E S , pour ouvrir les 
yeux aux Philofophes, & leur aprendre à diftin-
guer des chofes entièrement diférentes, mon* 
trat, que les Qualités fenfibles, s partiennent ré
ellement à l'Ame. En éfet tous ceux qui favenC 
penfer, ne doutent plus, depuis ce grattd Hom-

Mm me, 
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me , que toucher, goûter, flairer, cuir, & 
voir9 ne fo»ti t des Opérations de l'Ame; & 
que le Dur , & le jWW, les faveurs, les Odeurs * 
les Stfw/, Its Couleurs ne foent des idées, Ob
jets imediat de l'£,ntendementriui lui réprefen-
teni Ic^Objcts extérieurs auxquels elles le lapor-
tent, quoi qu'elles n'aient rien de commua 
avec ce que ces Objets font en eux mêmes. 

Ce n'eft donc, qu'à force de r. fléchir * 
que l'on i'eft enfin convaincu que l'Objet 

extérieur de l'Atouchement difére de celui 
du Goût; que l'Objet du Goût difére de celui 
du Fiair ; que l'Objet du Flair difére de celui 
de l'Ouie , & que l'Objet de l'Ouïe diféie de 
celui de la Vue. Cependant il eft de la dernière 
évidence, qu'un feul Objet extérieur eft fou* 
vent le fujet de ces cinq manières d'apercevoir, 
Etc'eftde l'atention convenable à cette-forte 
d'Opé;ation,que l'on a conclu par le raifon* 
nement, (cedont l'Ame s'étoitdéja aperçue* 
avant que de faire ufage de la Raifon ) qu'il exiC-
toit hors d'elle des Objets tangibles , favott-
reux , odoriférans, fonores & vilibles. 

Quels que foient donc ces Ob ets extérieurs* 
auxquels on donne le nom de Matière pris en 
général, & celui de Corps, pris chacun en par
ticulier > il tft certain qu'un Homme qui réflé
chit , connoic a n en pouvoir douter , qu'outre 
la perception intime qui lui repréfente les O b 
jets extérieurs , préfeus dans fon Entendement, 
Iprfque ces Objets font à portée, & qu'il y fait 

atention, 
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'fctedtîôh, il peut les y apercevoir enfuite, quoi 
qu'ils foiët at>fens,par une autre propriété de fôd 
Éntédement, qU*on noâe 1 Imagination, Jointe à 
Hkne autre pette^tion ou Opération de PAMS que 
Htfn apetle la RÉMINISCENCI: L'une & Pautré 
font ordinairement foumifes à cet Ade de PEnté* 
bernent, qué?t)h défigne par le nom de volon* 
té, qui fait que tes Objets extérieurs, & les ojfe 
tarions même de PEntendement fè ïepréfentenê 
de nouveau, quand il leur plaît. Ajoutez en
core , que cet Entendement examine & combi
ne ces Repréfentations en mille manières * 
quand il le veut, & fe procure par là de nou
velle* idées, diféjrefltes des premières , qii'it 
|>eut augmenter à Pinfini, par les Opérations > 
t}u*on apeH'e lé Jugement & le Raifonnement* 
Enfin PEntendement fe complaît à quelques uni 
•6e ces Objets, & fe détermine à cette complai-
lance, par un Afté plus ou moins diftinâ, apeU 
iéun choix libre de la volonté* Je ferois Fort 
•trompé, Monfieutt fi tous ceux, qui vOudronB 

' fe donner la peine, de faire quelque atention* 
fur ce que je viens dédire de PEntendement dé 
l'Homme, ne conviennent, que tout fe rapbrté 
aux trois Opérations qui lui font eflerttielles. Lsl 
Crémière, c'efttle repréfenter naturellement le* 
Objets extérieurs * la féconde , de comparer & 
combiner les idées qui les représentent,- &14 
troifiéme d*en choifir quelques uns * ou poiif 
•parler plus éxa<flement,de fe déclarer pour U» 
idées de quelques uns de ces Objets» * x 

pa II 
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IL Nous venons de voir quelles font lof 

princip les Opérations de VEntendctnent ou de 
Y\me de l'Homme, auxquelles toutes les autres 
fe raportent. Voions à préfent quelles font cel
les de ce que nous avons apelié le Corfs &*» 
main. 

Rien n'eft fi évident qu'entre tous les Objets 
extérieurs, dont l'Entendement aperçoit les 
Kepréfentations en lui-même, ils y en a un , 
auquel ils'intérefletout autrement, qu'aux au
tres , quels qu'ils foient. L'idée qu'il en a, lui 
eft fi intimement préfente , qu'il le confond 
avec foi même dès l'Enfance. Et c'eft-là, pous 
le dire en paflant, la raifon pourquoi l'on a tant 
de peine à revenir de cette faufle idée, qui a 
prévenu toutes nos Réflexions & tous nos Rai-
fonnemens* 

Quoiqu'il en foit, toutes les idées des qualités 
fenfibles, dont nous avons fait mention ci-
defliis- s'acordent à convaincre nôtre Entende
ment, qu'un Objet extérieur fingulier, lui 
apartient particulièrement $ que cet Objet, eft 
un amas de Matière, dont l'arrangement le ra
vit en admiration, quand il y réfléchit ,* mais ce 
qui le frape d'avantage, ce font les parties de 
cetarangement, qui fe raportent plus particuliè
rement à fes propres opérations. C'eft pour cela 
même, que Ton a apelié ces parties les organes 
des cinq fens : de forte que ce Corps pris en tout 
eft un Corps organifë, (bit que l'on ait égard aux 
organes particuliers des feafations, foie que 



pon ait égard à l'arrangement général, qui a 
lieu même jufques dans les parties infiniment 
petites de ce Corps, 

* Quelles font donc les Opérations de ce Corpt 
organique? je répons qu'elles font toutes mé* 
caniques $ c'eft à dire qu'elles confident unique*' 
ment en diferens mouvemens. Il y en a de 
trois fortes. Les premiers lui font communs 
avec ceux des corps des Plantes, des Zéophy tes 
& des Animaux , dont les Organes fe dévelo-
jtent, végettent & croisent. Les féconds mou* 
vemens, lui font communs avec ceux des Anw 
maux , qui fe meuvent de diverfes manières » 
& qui outre cela changent de place. La troifié-
sne forte de mouvemét enfin, lui eft particulier 
te ; c*eft celle qu on nomme des mouvement 
volontaires, parce qu'ils ont unraport immé
diat à la volonté de l'Ame. 

Il n'y a point de difpute entre les Partifans 
des trois Hypothefes fur l'Union de l'Ame & du 
Corps, touchant les mouvemens des deux pre
mières efpècefî. On les raporte tous au Corps 
organique & à la mécanique qui lui convient. 
A l'égard des mouvemens de la dernière forte; 
je crois qu'aucun Savant n'eft aflez deraifonna-

•ble pour nier, que les Mouvemens volontaires 
font tous mécaniques : C'eftàdire qu'ils font 
des é(ets de l'admirable ftruâkure des Nerfs, des 
Tendons, des Mufcles, en un mot de tous les 
organes qui y contribuent, & des fluides qui y 
foulent» 

III. De quoj 

V 
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, III. Dequoi s'agît il donc entre les Philofo^ 
phes qui admettent l'Influence Phifique, ou les 
Caufes ocafiannelles & Mr deLElBNITZ? 
Il ne s'agit d'autre thote > nue de fayoir, fi l'A
me entant qu'elle veut, eft la Caufe éficiente& 
phifique de> mouvemens volontaires Et fi le* 
Organes du Corps entant que mus ou fe mou-
vans, font la caufe éficiente des Répréfema-
fions ou des Idées de l'Entendement? 

Tous ceux qui admettent en tout ou en par
tie YHypatbefe des Caufes occafionneïïes, acorden* 
que l'Entendement n'eft pas cette caufe éficien
te & phifique par report au Corps, & que le 
Corps ne l'eft pas non plus par raport à l'Enten. 
Cernent. Voioni donc comment ces deux caiu 
lès pourroient être phifiquement réciproques 
flans 1 Hipo hefe de l'Influence fhijique. Four 
niieux dev Joper ce Sujet, examinons les éfet* 
«tes Corps étrangers fur le Corps humain, & 
}es éfets de celui ci , fur ceux qui l'environ
nent. 

Depuis que l'on a pouffé la Philofophie expé
rimentale au point où elle eft à préfent , on a 
çeconnu que toutes les Opérations des Corps , 
pe fe fppt que par le mouvement. Et dès que 
l'on ne peut pas expliquer quelques éfets , pae • 
Je changement <te place des Corps vifibles & 
palpables, Sç parla rencontre plu- ou moins 

Ï
>romte d'une partie plus ou moin* grande de 
evr furfaçe, l'on a recours à des Corpufcules in-



Uniment petits de diférente efpèce, diverfemen* 
agités, qui produisent tous les éfets, dont le* 
Caufes phifiques prochaines nous échapent. 

Le Corps humain eft fufceptible de cette doi*-
ble aélion des Corps environans : Mais corn, 
me celle qui procède en particulier des Corpuf-
cules, l'interefle par raport aux Organes de* 
Sens, ce'qqe je vaîf dire fur l'Quie & la Vue 
fufira pour mon but, fans qu'il foit necefTaira 
de m'arrêter aux autres fenfations > parce que 
celles dont je veux parler , auflî bien que celle* 
dont je ne dirai rien , ne font réellement à IV 
gard des organes, que des ébranlemens de Cor* 
puCules; & à 1 égard du fentiment, ce nq 
font que des manières difércntes d'atouche-
ment. 

frnéfet, & par exemple, Ie< Vibrations la-" 
terates des Cordes d'un Violon & leurs frémit? 
&mens, le trémouflement des particules du 
Métal d'une Cloche, agitent l'Air * l'Air é. 
branle les petites particules du Nerf acouftiquô 
pu auditif de l'Oreille j les Vibratipns longitudi
nales de* Corpufcules delà Lumière ébranlent» 
les petites fibrilles du Ne/f optique ̂  & l'Enten
dement répond aux uns par la perception du 
Son , & aux autres par celle de la Lumière. 

L'on n'aperçoit ici, du côté des Corps en
vironans, que des mouvemens de vibration, de 
trémouflement alternatifs , plus ou moins 
promtSj des Corpufcules d'air & de lumière di-

yer fepiept 
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verfement agités. I 'on n'aperçoit, du côté dtr 
Corps organique, que l'ébranlement plus ou 
rrtoins fort des fibrilles des Nerfs, des Oreillej 
& des Yeux. Or tout cela, de part & d'autre p 

n'eft certainement que du pur Mécanifme, & 
autant qu'il Peft dan> les mouvements des 
Corp> les plus vifibles& les plus palpables. H 
en eft absolument de même de tous les mouve-
mens, que le Corp* humain communique aux 
Corps environans, lorfqu'il agit fur eux. Cela 
n'a pas befoin d'être prouvé. Mais, dit-on, 
d'où vient donc, que l'Ame opère difer^m-
ment, en conféquence des Mouvement excités 
dans les organes du Corps, & que le Corps opè
re à fon tour diverfément, en conféquence des 
idées & des volontés de l'Ame ? Ne s'enluit il 
pa^ de là évidemment, qu'il y aune influence 
phifique, & que même l'Ame eft infiniment 
plu* paflive qu'a&ive dans ce fertiment, corn» 
me tous ceux qui l'admettent, font contraints 
de l'avouer? 

Je répons avec Mr. de Leibnitz * que cette 
influence n'eft qu'aparente, & qu'il eft abfolu-
ment impoffible en admettant Y Immatérialité Se 
la Spiritualité de 1' me de concevoir, que les 
mouvemensdes fibrilles des Organes fe com
muniquent à l'Entendement, y produifent des 
Perceptions & des Idées, ou s'y transforment 
dans les unes & dans les autres \ & qu'elles foïent 
fuivies de Jugemens & de Raifonnemeos plus 

ou 
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W moins diftinds: Et qtie ces Idées, ces Per
ceptions , ces Jugemens, ces Raifonnemens 
pafTent à leur tour dans les Organes, qu'on re
garde comme fournis à la volonté, & y produi-
fentdes impulfions, des mouvemens, ou s'/ 
transforment dans les unes & dans le* autres,/ 
Auilî les Savans qui étant pour l'Influence phi* 
fîque, font néanmoins trè> convaincus de l'Io*. 
matérialité & de la Spiritualité de l'Ame, n'o&nt 
avancer rien de pareil. Il y en a, qui pour 
toute explication fe contentent de dire, que 
Dieu a donné a l'Ame & au Corps le pouvoir 
réciproque d'agir l'un fur l'autre. Ces derniers 
n'admettent que de nom l'Influence phifique , 
puifqu'ils ignorent abfolument comment elle 
fe fai. Tout ce que ces Savans difent là deifiis* 
fe réduit à avouer, qu'il y a un acord entre le 
Corps & l'Ame -, ce dont aucun Homme, qui 
a cru avoir une Ame, n'a jamais douté : Mais 
ces Savans n'expliquent; pas, en quoi confifte 
cet acord ,a non plus que ceux qui croient qu'il 
paflfe quelque chofe du Corps dans l'Ame, 4 
de l'Ame dans le Corps, mais dont ni eux, ni 
qui que ce foit, n'a aucune idée, 

Vlnfiuence fbifique eft donc peu propre à cxr 
pliquer l'union de l'Ame & du Corps. En éfet 
cette Hipothèfe atribuë à l'Ame des propriété! 
qui lui manquent, & au Corps humain, de mèT 
me qu'aux Corps environans, un pouvoir qu'ils 
m'ont pas. C'eft par-là, qu'elle obfcurcit les idées 
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de ces diférens Sujets, jufqu'au point, que S 
l'on recherche un peu à fond l'oiigine de l'A-
theifme, on s'aperçoit qu'il ne vient, que de U 
dificulté que les ancien* Phiiofophes trouvoi-
cnt à découvrir l'Immatérialité de l'Ame , dans 
cette Hipothèfe. 

C'eft par la même raifon , que plufieurs Phi-
lofophes , des t* ms pofterieurs, & même des 
deux derniers Siècles ,ont dit, qu'il eft impof-
(îb'e de prouver, par les feules lumières de la 
Raifon, l'Inmort^lité, la spiritualité <£ confé-
quf-mment l'Immortalité de l'Ame. C eft enfin 
en «. onféq ence de la trop grande prévention oi| 
Mr. Locli étoit en faveur de l'Influence phifi
que , que ce fameux Philofophe a dit, que les 
Subftance* font inconnues, & a foubçonné, que 
Certain Antas de matière, dijpo ie d une certain* 
manière, pouvoit r cevoir, par la PuiJJance de 
J)iea y la faculté de penfer. C'eft à- dire , en d'au
tres termes , que 1' \me peu penfer, fi Dieu le 
ye t, fans cefler d'être matérielle : Ou bien 
qu'il n'y a point d'Ame, mais que c'eft le C orps 
organifé qui penfe, qui veut, qui raifonne , ain-
fi que le prétend un Poète, Philofuphe de nou
velle date. 

Il eft certain, que ceux qui font pour l'Influ
ence phifique, ne fauroient fe debarafler des 
dificultés puifqu'ils font obligés de donner aux 
Corps la FACULTÉ' de produire des idées dans PEf-
frit i ou qu'ils lçur attribuent, ainfi que s'ex

prima 
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tnatiéte ? qmproduifcnt des PERCEPTIONS dans 

Tant que l'on fera dans ces idées, la connoîfc 
fance des fuhftances fera éternellement impoflu 
tye, puifqu'elle- ne peut refulter que d'une 
considération atentive du Moi, qui eft le feul 
objet, pa lequel on puiflfe les connoitre. C'eft 
par là qu*on découvre qu'une Subftance eft une 
Unité fimple ,* un Etre doué d'une a&ivité pro* 
pre, fuivant cet Axiome : Aftiones finit fié* 
fofitofum. 

Ilferoitàfouhaiter, Mmfteur, qu'on ne re* 
Çiit plqs, s'ilfepouvoit>3U moins enPhilofo» 

— pbie , un faux Préjugé, une Hipothèfe, dont le* 
conféquences ont été fi triftes & le font au
jourd'hui plus que jamais. En atendant on ofe 
défier les plus habiles Défenfeurs de Y Influente 
thifîque, & les plus Cxxhtih Matérialités, de pou
voir jamais expliquer, quelque éfort qu'ils faf-
fent, & par quelque Règle de Mécanique que ce 
foit, cornent des Molécules de Matière & des Fi* 
brilles du Corps humain,ou les Matières fùbtiiei 
qui y coulent, mifes en mouvement, quelque 
figure & quelque agilité qu'on leur prête , peu
vent dans l'Hipothèfe des premiers, communi
quer à i*Ame ce qu'elles n'ont pas; ou comment 
elles peuvent, dans le Siftème des derniers, être 
métamorphofëes en des AÔes de voir, d'oùir, 
de flairer, de goûter, de toucher, & être re~ 
Çréfentées par des Couleurs, par des Sons, paç 
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des Saveurs, de par le dur & le mol. Reprcfciu 
tations qui fûrement ne font point matérielles, 
& qui font acompagnëes ordinairement dam 
l'Homme , ainfi qu'on Ta déjà remarqué, de 
Jugemens & de Raifonnemens, c'eftà dire, d'A-
âions volontaires & libres, dès que l'Entende
ment eft en état de réfléchir. 

Du refte t il eft évident que les afles dont on 
vient de faire mention, ne font pas matériels. 
Car Ouïr un Son 9 par exemple, Voir un objet; 
font des a&es doubles. Le premier a<5èe eft la 
perception des mouvemens des molécules de 
l'Air , qui font répréfentes par le Son ; le fécond 
A&e eft celui par lequel ces mouvemens, ainfi 
réprefentés par le Son, font conçus comme éxif-
tans hors du Sujet qui les répréfente. C'eft ab-
folument la même chofe à l'égard des Objets 
de la vue, auffi bien que de l'odorat, du goût 
& de l'atouchement. 

Il eft non feulement inconcevable, mai? il 
eft contradictoire , de dire que des Corpufcu-
les qui ne peuvent agir uniquement que par le 
mouvement & la figure de leur Alaife , qui ni 
feuls, ni reunis, ne voient, n'entendent, ne 
flairent, ne goûtent & ne touchent , puiifent 
produire tout cela. Cette vérité plus claire que 
le jour : Que nul ne peut donner ce qu'il nxa pas, 
feroit ici violée ; & le Néant produiroit quel
que chofe ,* Ce qui eft une contradiction ma-
nifefte. 

Si Ton dit, dans l'Hypothèfe de l'Influence ? 
C^Uft 
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que D I E U donne ce pouvoir à ta Madère ; je 
répons, qu'il eft impoilîblei car ou la faculté 
depenfer, dépend delà figure & du mouve
ment desCorpufcules de la Matière, ou elle 
n'en dépend pas. Sic'éftle premier r ilVen~ 
fuivra delà-, par exemplç, que les Molécule* 
d* ur entendent, que* Içs Çorpufçujes ;4« la 
Lumière voient ; abûirdfcé qu'aucun Mafsria-
lifte n'a encore ofé avancer* Si c'eft le feçpjid , 
il faudra avouer que la faculté depenfer que 
D I E U auroit ajouté à la Matière, eft un Prin
cipe non Matériel; ce qui feroit revenir .à ;i'£f. 

• prit, paixe que des perceptions, des idées , 
ne font ni des figures, .ni des motivemçns. Or 
des mouvçmens & des figdres ne peuvent pro
duire que de nouvelles figuures & de nouveaux, 
mouvement pendant que leur Nature fubfifte ; 
de forte que il Pon vçut que les Corpufcules, 
reftant ce qu'ils font, puille^t penfer, ou feuls,, 
ou pludeurs enfemble, c'eft afirmer qujls fpnc 
matériels, & immatériels:; ce qui eft aqfli con
tradictoire , que fi l'or* prétendoit, qu'une cko-
fe f eut être , & n'être fat en même tems* 

On voit, en un mot, pour finir <:et Article, * 
que toutes les fupofitions arbitraires que font 
les Matérialiftes, & les Défenfeurs de l'Influen
ce , ne viennent, que des Préjugés de l'Enfan. 
ce, qui font atribuer aux Corps la faculté d'im
primer des Idées dans l'Ame, & de ce qu'on 
confond l'adion, tant des Corps environans ^ 
que du Corgs hurâùaS avec les aâious de l'A

me, 
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tae, parce qu'elles s'àcordent le» unes & les ad
irés , comme dans le même inftant, ou qu'il y 
a une vraie concomittence réciproque. 

t>efcttrtes & ceux qui admettent la Philofo* 
phiede ce grand Homme, apercevans la con
tradiction qu'il y a d'atribuerà la Matière les 
propriétés de PEfprit, & à l'Efprit les qualités 
du Corps ont crû que D i E U les a fimplemenÉ 
«établis Caujis ecafionelles réciproques des Opéra* 
tions, qui viennent immédiatement de lui. Ils 
n'ont laifle à l'Ame, de {'Influence fhifique, que 
le pouvoir de diriger les mouvemens du Corps 
qui fe raportent à là volonté. Opération, qui 
de la part de l'Ame, n'eft pas plus mécanique t 

que celles que ces Philofophes lui refufent. Ou
tre cela ils ne lailfent rien dans la Nature de l'A
m e , ni dans celle du Corps, quipuifTe fervi* 
à expliquer leurs Opérations, puis qu'ifs recou
rent à une Action immédiate, quoi qu'ordinaire 
de D I E u. -'->_.-

C'eft par cette- raifon, que Mr. de Leibniti 
rejettoit l'Hipothèfe des Caufes ocafionelles, 
parce qu'elle exige néceffairement un gracia 
continuel} car un Miracle, fuivant ce Philofo-
phe & fuivant la Raifon, eft une opération * 
qu'on ne peut expliquer par les Loix ordinaires 
de la Nature, mais où DitU intervient immé. 
diatement. 

IV. La feule Hypothefe qui puifTe fatisfaîrtf 
»ft dooc celle de l'Harmonie pré- itablie , puis 

«--• i qu'ell* 
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fcjuèe1le1aiffe à PAme fes propriétés & fes Opéra
tions , & au Corps humain, demème qu'aux 
Corps environnansjlçnrs qualit&avec leurs éfets* 
fens que ta Loix de 1 Efpric & celles <fo». Corps 
(oient violées. 

De tous les Philofophes qui reconno flenî fin* 
cèrement PImmaterialité& la Liberté de l'A-
me, il1 n'y en a aucun qui doute, que l'Aoi* 
0e foit aâive quand elle juge & quand elle veuc § 
ils fout cependant tous contraints d'avoir f 
oue PAme ignore abfolument $ çommenj: il 
Mut qu'elle fe modifie, *infi qu'oi) s'exprima 
depuis DESCA*TES, pour juger Se pour .you-s 
loir. Ceft que juger & vouloi • font deux OU 
pérations-qui émanent dufond^ m^me de la Na
ture de PAme. Elles fe ferment dan$ PAme Se 
par PAme, fans qu'elle fâche comment', quoi 
qu'elle foit très convaincue, qu'elle agit cet* 
tainement dans Pune & dans l'autre de ces ope-, 
rations. Il ne dépend cependant point de PÀ* 
me de changer la Nature de fes Opérations* 
Que te jugement foit bon.» qu'il foit mauvais* 
que la Volonté fe détermine vers le bien» otf 
vers le mal > les Aâes font abfolument les mê
mes. 

Et comme de l'aveu de tous les Philofophes * 
les Jugemens intuitifs, font les plus clairs, le* 
plus évidens & les plus certains, quoi qu'ils 
foient les plus promts, & que par-là, ils fem> 
bleut fe confondre arec la perception même de 
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leur objet, fans cefler néanmoins d'être a&ifs; 
il en eft de même de la repréfentation & de It 
perception des Objets, L'Entendement eft aut 
fi aélif au premier égard, qu'au fécond. Car let 
repréfentations, leur perception , & le juge
ment qu'en fait PEntendement, font des A<5es 
qui découlent de la nature même de l'Entende-
ment. Mais ces Adtes ne peuvent avoir lieu, i 
moins que Dieu n'ait fait cet Entendement, de 
manière qu'il fe repréfente, & qu'il aperçoive 
naturellement les Objets, qui font à fa portée , 
fuivant les Règles que la Sagefle Divine a éta
blies , entre les repréfentations & les perceptions 
poflibles de ces Objets, & toutes les propriétés 
qu'il lui a plû de donnera ces derniers» 

Aucun Homme capable de réfléchir, ne feu-
toit difconvenir, que les Idées abftraices que 
l'Efprit humain forme des EJpèces de des Genres 9 
ne foient a&ives : cependant il ne dépend pas 
de l'Ame de les former â fa fantaifie. L'Idée ca-
sadtérifque, commune à une infinité d'Individus, 
qui repréfente une certaine efpèce ( par exem
ple, l'efpèce Bovine entre les Animaux a corne y ) 
& l'idée commune à plusieurs efpèces qu'un 
feul Genre renferme, ( p. ex. celui des Animaux 
à quatre pieds, ) font des idées qui ne peuvent 
être changées par aucune intelligence que ce 
(bit. 

Si l'on fait atentionà cela, & qu'on confi
é e , d'uû autre côté, l'impoflibilité qu'il y a, 

que 



DECEMBRE Î 7 3 8 . foi 
ijue des Corps puiflent toucher ou paiTer dans 
un EfprJt, & qusun Efprit puîiTe toucher des 
Corps, ou y faite paiTer des qualités fpirituelles: 
&i Ton coniîdére > d'un autre côté, qu'il faut 
recourir à un Miracle, en adoptant? que Oieu 
forme lui-même les repréfentatiods des Objets 
extérieurs dans l'Efprit, & au'il meut les Corps, 
fans avoir donné à PEfprit la faculté de formes 
des ldées*& auxCorps le pouvoir de fe mouvoir; 
bn fcoipriendra,, je perife, qu'il ert très convena* 
ble de reconnoitre, "que l'Entendement eft réel
lement tidlif dans la repréfentation des Objets. 

Il ne fert de rien de dire , que fi l'Entende-
fixent étoita&îfj il fe formeroit des Idées cornu, 
ine il voudroît , & qu'il s'en donneroit toûjouri 
d'agréables » au lieu de défagréables & de fachem, 
des, qu'i|^ft,fou vent forcé, de fis donper mal
gré \i\u Wd dépendoit de î'Eritendemeiit hiu 
main de changer (a nature, & celle des Objets * 
h pourroit alors former Tes idées comme il lui 
plairoft. Mais puifqu'il dépend d'un Créateur* 
c'eft dans fa Sageife & dan * fa Puiiîance, qu'il 
faut chercher la raifon des Idées adives, quoi
que non volontaires de l'Eiprît créé. 

La Sagefle fuprême, qui ne peut Te tromper* 
a trouvé a propos, que tout difordre à toute 
disharmonie, fuflent représentés dans les Efprits £ 
par des Idées défagréables, & par un défagré-
ment plus fort, qui dégénère en douleur, lord 
que le difordre eft dans le Véhicule >ou dans le 

Nft Corp* 
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Corp* organifé, qui apartient à chaque Efprît 
en particulier, & qui l'intérefle plus que tout 
autre. Et au contraire la Sagefle cle Dieu a vou-
lu que tout ordre & toute régularité ou harmo
nie fuflent repréfentés dans les Efprits par des 
Idées agréables, & par un agrément plus grand, 
C'eftà-dire, par le plaifir, lorfquc chaque Ef-
prit en particulier, y feroit le plus intéreffé , 
par raport à fon Corps organique. De forte que 
toute Idée agréable a un raport à quelque per
fection , & toute Idée défagréable fe raporte à 
quelque imperfection. 

Quoi qu'il en foit de la Nature des Idées, 
qui répréfentent le Monde corporel, elles ont 
un raport d'ordre & d'acord, mais non pas d'ex-
cellence, avec ces Objets. L'Idée d'un Trian
gle , par exemple , l'idée d'un Qu'arce' & de 
toute autre figure Géométrique, eft infiniment 
plus excellente & plus parfaite qu'aucune figu
re qu'il y ait dans la Nature. L'Idée d'un Lis , 
Celle d'un Cèdre,* l*idée d*un Papillon, celle 
d'un Perroquet, l'idée d'un Cheval, & de tou
te autre Plante, de tout autre Arbre, de tout au
tre Infe&e , de tout autre Oifeau, de tout au
tre Animal eft infiniment plus excellente que 
tout l'arrangement de ces divers Corps organi-
fes , & l'idée de leurs mouvemens eft bien au
trement parfaite, qu'aucun mouvement que 
ce foit. 

Ces idées, as Re£refcntatiQW font certainement 
auifi 
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tuflî vivantes, %uflï fpirituelles que le M o i à 
qui elles apartiennent, & renferment par cela 
même, éminemment, comme on parle dans l'E
cole > ce qu'il y a de régulier & de beau dans 
tous les Objets extérieurs. Aucun Philofo-
phe ateptif & perfuadé de la Spiritualité de TA-
me > ne peut raifonnablement révoquer en dou
te cette importante Vérité, touchant la Naturel 
des Idées, qui font dans l'Ame , foit qu'il fuive* 
ï Influence pbijtque, foit qu'il fe déclare pour les 
Caufes ocafionneïïcs* Et c'eft , pour le remar
quer en partant, cette confidération qui a fait 
dire au Père M A L E B R A N C H E , que tAmt 
humaine voit tout en Dieu, parce que ce grand 
Homme, ne pouvoit croire qu'un Efprit créé 
fût aiTés excellent pour contenir toutes les idées 
de l'Univers. 

M au puis qu'il eft impoflible que les Corps 
puiflent former de telles idées dans les Efprits ,' 
&. qu'il n'eft pas convenable de faire intervenic 
Dieu, pour former les idées à cfaaque inftant 
dans l'Ame > Il ne refte qu'à reconnoître, dans le 
Siftème de Mr. de L E1B N1 T 2 , que l'Efprifc 
humain, eaconféquence de fa Création, eft ua 
Etre réprèfcqtatif y non feulement de tUnivcrs ; 
mais de Dieu mêtnc> enforte qu*il tire de Con 
propre fonds, toutes fes idées involontaires f 
auffi bien quecellss fur lefquelles fa volonté a 
quelque influence. Ceft de cette influen ce fut 
ksid«e$. involontaires que les Vic8s dcs Honu 

No me* 
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me^ tirent leur origine ; car la Vplonté eft tou
jours en état, avec l'aide de la Kaifon & de la 
Grqce , de coniger le penchant & même l'habi
tude au Vice. 

V. Dévelopons enfin dans nôtre dernière Sec
tion, mais en peu de mots,ce Siftème fi admira
ble, & fi digne d'être mieux connu > parce qu'il 
donne l'Idée la plu^ haute & la plus m gnifique, 
qu'il foit poflibïe de concevoir à préfent,de l'In
telligence , de la Puiflance, de la SageiTe , de la 
Bonté de Dieu > & de l'excellence de fes Ou
vrages. 

Dieu a créé deux fortes d'Êtres, des Efprit* 
& des Corps. Ces derniers font faits pour les? 
premiers ; & ceux d'entre les uns & les autres , 
qu'il nous importe le plus de connoitre, font 
l'Efprit & le Corps humain Cet Efprit aïant 
ail, félon lê  defleins de Dieu, être une partie 
intelligente & libre de l'Univers, la Sageflè fu-
piemetn créant cet Efprit, lui a donne un fond 
inéquitable ; c'eft de pouvoir fe répréfenter par 
fes Idées tout l'Univers & Dieu même , dont U 
feft une t'^age bornée. 

Ce* Repréfentations émanent naturellement 
de fon intelligence. Ctlies qu'on apclle dey 
Idées confufes, fe raportent an Monde corporel erï 
général, & en particulier au Corps o?'g.ihique, 
par où cet f fprit eft lié, & communique avec 
le refte de l'Univers, & l'Univers avec lui. Le* 
Idées diftinSies ont un raport moins parfait à \z 

volonté 
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Volonté, dont les diverfes déterminations cor^ 
ftituent la Liberté humaine. 

Mais la volonté d'un Efptft créé, feroit ftnt 
cficace au dehors > s'il n'y avoit aucun moien , 
par lequel elle pût agir. Ce moien admirable (b 
trouve dans le Coips organique, que Dieu a 
donné à l'Efprit pour lui fervir d'inftrument à 
exécuter fes volontés Cependant, comme 1© 
Corps ne fauroit connoitre les volontés de l'Et 
prit, qui ne font que des Idées, & que cet Lfprtt 
jgnore, & la ftrudure de fpn Corps , & com
ment il pourroit lui transmettre fes Idées, fupq* 
{e qu'il fut poffîble à f un de les tranfmettre, & à 
l'autre de les recevoir ; la SageiTe de Dieu, qû  
eftdiverfeen toutes chofes, y a pourvu de
vance. * -

Dieu aïant prévu toutes fes déterminations 
libres de la Volonté humaine,a formé un Corps* 
dont l*Qrganiiation eft fi merveilleufe , qu'il eft 
non feulement fufceptible d'une infinité d'iou 
preflions des Corps environam» mais qu'il peut, 
lorfqu'il n'eft point vicié, répondre à lafpon-
taneité, aufli bien qu'a la liberté la pins parfaite 
de l'Efprit humain. Cet Efprit tire donc tout 
de (on tond. Il forme naturellement des Idées 
de tous les Objets qui font à (à portée. Il juge 
fpontanément. Il veuf librement fans y être 
forcé par aucune Puiflànce que ce foit. Il fuit 
les Loix des Caufës' finales, les feules, dont im 
Être intelligent & libre foit capable. Par là H 

Nn 3 eft 
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«ft un Citoïen du Monde des Efprks, un Menv 
bre de la Cité de Dieu. 

Le Corps humain eft une Machine , compo-
fée d'une infinité d'autres Machines, toutes or-
paniques. Ce Corps eft fournis aux Règles mé
caniques de tous les L.otps en général, & des 
Corps organifés en particulier. Il fuit les Lois 
«les Caufe> éficientes, qui font toutes fondées 
fur une Loi fupérieure de convenance , & non 
fur une néceifité purement géométrique, ou 
abfolument arbitraire. C'eft par-là que les 
inouvemens du Corps s'acordent dans une 
juftefle admirable, avec les volontés d'un Ef-
prit libre 

Il fuit donc que les mouvemens du Corps 
humain , qui exécutent la volonté de l'Ame , 
doivent être contingens , malgré le Mécanifme 
de la Machine. Ils le font en éfet, le Mécanifme 
aïant été acomodé par l'Art Divin, à la Contin
gence des volontés de l'Ame. Le néceflàire & le 
contingent font réunis ici, d'une manière qui 
«voit paru ïmpoflible â Mr. Baïle & à plufieurs 
Savans du premier Ordre. 

Pour mieux faire fentir ce que je veux dire , 
permettez, Monfieur, que j'ofre à \ôtreconfï-
dération une Machine afles connue, & qui eft 
propre à faire comprendre la polîîbilité qu'on 
révoque en doute. C'eft une Montre à répéti
tion. Tout ce qu'il y a d'eflentiei à cette Mon
tre, Si qui lui eft commun avec les autres Hor

loges 
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loge s,eft d'une néceflité mécaniqucMais ce qu'if 
y a de contingent, ce qui forme fon Cara&èfo 
diftindif, ce qui fait que cette Montre , quoi
que très mécanique , repète les Heures, & quel-
2ue-fois les demi Heures &les quarts , dépend 

e la volonté de celui qui poufle un petit Bou* 
ton, quand il feroit le plq§ ignorant, ou le plut 
Jiabile de tous les Hommes. 

Il en eft abfolument de même du Corps hij* 
main. L'Ether, l'Air , l'Eau, la Terre, les Sels, 
les Soufres , le Mouvement de nôtre Globe, 
celui de la Lune, celui du Soleil & des autre* 
Planètes, contribuent à maintenir ce Cprps or
ganique dans l'état qui le fait fubfifter , & qui la 
Tend propre, non feulement à toutes (es fonc
tions mécanique^ néceffaires ; mais auflï à celles 
qui dépendent de la libre volonté de l'Efprit à 
qui il apartient. 

Où eft donc le Bouton, me direz vous t oit 
quelqu'autre Inftrument , par lequel l'Efprit 
agit, afin que fa volonté s'exécute? L'Ame ne 
manque pas d'Inftrumens équivalons au Bou
ton , quoi qu'ils ne foient ni corporels x ni pac 
conféquent mécaniques : Ce font fes iDfc'ss 8ç 
ÙL VOLONTÉ'. Toutes les fois que l'Efprit veut 
que fon Corps exécute fes ordres, il faut qu'il fe 
répréfente l'afte, & qn'il y joigne fa volonté ; 
& l'éfet fuit d'abord j à moins que ce, Corps 
n'aie quelque défaut, ou que quelque autre ob-
ftacle ne s'y opofe. Il paroit de-Jkevidemment, 

v N n ™ - que 
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que laRaifon finale, ou la caufe Morale de ce 
que fait le Corps, fe trouve dans PEfprit s & que 
la Raifon eficiente ou la Caufe phifique dç l'e'-
fet fe trouve dans le Corps. 

Si cela eft , comme Ton n'en fauroit douter ? 
pour peu que l'on y reflechifle, on comprendra 
avec facilité, comment il fe peut faire, que 
l'Ame agifle fuivant fes Loix , & le Corps fui* 
vant les fiennes, & qu'ils s'acordent néanmoins 
parfaitement, &fans que l'un viole les Loix do 
l'autre Cependant tout cela ne pourroit pas 
avoir lieu, fi ces deux fubftances manquoient 
{l'Interprète \ s'il n'y avoit pas dans le Corps det 
xnouvemcns qui répondant à tout ce qui £b 
pafle dans l'Efprit, & s'il n'y avoit pas récipro
quement dans PEfprit des Idées qui répréfentaf-
fencplusou moins diftindement, tout ce qui 
fe pafle dans le Corps. 

C'eft dans cet acord que confifte tout le 
tncivei\Uux deVHarmoniepré-étabtie : Ceft a di
re du commerce de l'Ame & du Corps & de leui 
Union, laquelle quoique métaphifique , eft é-
quivalente à la plus grande Union phifique qu'il 
foit poflîble de concevoir i à moins qu'on ne 
voulut par un nouveau Monophififme, confondre 
en une feule N A T U R E , deux Sujets aufli ef-
fen'iellemeut di&rens, que le font l'Efprit & le 
Corps. C ar les penfée* d'un certain Efprit, aux
quelles répondent desmouvemens d'un certaia 
Çoips ,£f? v^verfi, forment l'Individualité 
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Numérique d'un certain Homme, qui ne peut 
abfolunïent convenir à aucun autre ^ommc t 

(bit exiftant, foit poffible. 
Après tout ce que j'ai dit jufques id fur VHar^ 

morne pré établie, j'efpére que tout Leâeur a-
tentif, reconnaîtra , que bien loin que ce Si6 
tème, détruifela Liberté de l'Homme 9 il n'y 
*n a point dans lequel elle paroiiTe avec plut * 
d'éclat. Il s'agireit puéfentement de faire voir 4 
en détail, que ce que j'ai dit eft conforme au fen
draient de Mr. &e Leibnitz; mais comme cela 
ine conduirait trop lom, je me contenterai do 
senvoïer ceux qui voudront en faire la vérifia 
cation, aux Ecrits de ce Philofophei & je fi* 
jiirai par quelques Réflexions. 

Ma première Réflexion eft qu'il paroit par un 
fndroit du Pbedw de Platon, cité par Mr. d& 
Leibnitz à la fin de fa Réponfe au Père Malc-
franche* , que Mr, de Leibnitz étoit perfuado 
que cfeft dans l*Ame qu'on trouve la Raifon des 
mouvemens volontaires du Corps ; & qu'il n*$ 
pu le croire, qu'en fupofant dans fon Hipothè* 
fe qu'il faut que l'Ame ferépréfente PAShy Se, 
y joigne fa Volonté. Cejt, dit S o C R A T E, 
dans l'endroit c té , comme fi pour rendre raifon 
de ce que je fuis affis dans la Prifon atendant la Cou* 
pe fatale , & que fe ne fuis pas en chemin pur aU 
Jer chez les Boètiens bu autres Peuplçsr où Von fuit 
quefaureà pic me fauver, on difiit que àefl parcet 
que?ai des os, des tendons $§ des Mufcles qui peu-

vent 
f HenY.4claR6p.4ts Lctucs, Juillet 16&7. p. 745*^* 
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vent plier comme il faut pour être affïs. Ces os Ç£ 
ces ntufdes » ne [croient pas ici, & vous ne mt 
verriès pas en cette pojiure, fi mon Efprit n'av&ii 
jugé qu'il étoit plus digne J e S o C R A T B defubif 
ce que les Loix de la Patrie ordonnent. Les Inft:u« 
mens donc de l'Ame de Socratey dans cette oca-
fion, furent fes Idées jointes à fa Volonté. 

Il eft vrai, & c'eft ma féconde Réflexion , 
que Mr. de Leibnitz a dit dans fa Réplique à 
Mr. B A Y L E * : Que tout Ce fait dans le Corps à 
l'égard du détail des Phénomènes, comme s'il n'y 
nvoitpoint d'Ame ; & que tout fefait dans l'A
me f comme s'il n'y avoit point de Corps. Cepen
dant, il eft facile de voir par tout ce que Mr. de 
Leibnitz dit dans cette Pièce excellente, qu'il 
ne s'eft exprimé ainfi, qu'afin de faire mieux 
fentir fa penfée, fur ce que les Loix de l'Ame 
& celles du Corps font tellement diférentes de 
leur Nature, qu'elles ne peuvent convenir qu'à 
deux Sujets entièrement diferens. Mais ce grand 
Philofophe n'a jamais dit que l'un fut fans l'au
tre ; au contraire il allure pofitivement dans 
tous fes Ecrits qui concernent cette Matière, 
que les Corps font faits pour les Efprits,& qu'en 
particulier le Corps humain eft fait pour l'Ame 
de PHomme. 

Ma troifiéme Réflexion roulera fur deux E-
xemples fupofés par Mr. De Leibnitz, dans G* 
même Réplique à M. Bayle. Le premier eft d'un 

Vaifr 
Votés Recueil de diverfes Pièces fur la f hilofophie &c. 

che* D*ftu*ct, , 7 2 a T . u . fl ir l a fia. 



D É C E M B R E 1 7 . 3 . 1 - 419 
tVaifleau qu'un Efprit fupérieur, quoîquebor-
né pourroit conftruire avec tant d'art qu'il irotf 
tout feul à un Port que l'on défigneroit : Le 
lècond eft d'un Corps que le même Efprit for-
meroit capable d'imiter les Actions d'un Hom
me. Cette fupofition eft très propre à montrer, 
fcon feulement la poflïbilité, mais même l'ac
tualité de l'Art Divin , dans la formation det 
Corps organiques qui apartiennent aux Efprits* 

Les Nouvelles publiques nous ont annoncé , 
il n'y a pas longtems, un Joueur de Flûte artifit 
ciel, fait par un habile Machinifte à Paris. Cet
te Machine joue plufieurs Airs , & reflemble à 
un Homme vivant On a vu d'autres Machi
nes fort curieufes, qui imitent plufieurs Adionj 
humaines. Les Horloges à Carillon font con
nues de tout le Monde, auilî bien que divers In-
ftrutnens de Mufique, qui jouent d'eux mêmes. 

Si ces foibles Echantillons prouvent, comme 
ils le font éfeâivement, que des Corps arrangés 
d'une certaine façon peuvent répréfenter ma
chinalement des Idées & des Volontés contkv-
gentes d'un Etre intelligent & libre, il en faut 
conclure : i°. Que les Loixde la Mécanique f 
font elles-mêmes contingentes, & ont été éta
blies par un principe de fagefle & de choix, fan* 
quoi ces Loix ne pourroient point concourir à 
formtr de pareilles imitations : 2°. Que Dieu , 
Auteur de ces Loix, étant infiniment puiflanC 
&fage, & gardant en tout l'Ordre &l'Harmo~ 
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n ie , a emploie' un moien fi merveilleux, ff 
beau , fi univerfel, qui fe rouve dans les Corps, 
afin que ces Corps s'acordent entr'eux , & qu'il» 
s'acordent auffi avec les Ame». 

Du refte il eft évident que le Joueur deFlûtç 
«rtinciel, & toutes le-, autres Machines de l'Art, 
qui imitent des Actions humaines, répréfentent^ 
& les Idées de l'Intelligence qui conçoit ces Ac
tions , & le» mouvemens volontaires qui le* 
exécutent. Cela tft fi clair, qu'il n'eft pas né" 
ceiTaire de s'étend e d'avantage pour le prouver. 
Un petit changement de Langage, lorfqu'i! s'a
git du Corps humain, fufira pour exprimer la; 
Vérité : Il faut dire, que le Corps fe meut à lu 
Volonté lie l'Ame, & non, que L Volonté delA-
ptemeut le Corps. 

Il fuit de- là, que les Règles de laMécanfqu» 
du Corps humain exigent, que la Machine foit 
pouraihfi dire façonnée,afin qu'elle puifle exprU 
iner au dehors , autant qu il eft pofiible, la juf-
tejfe des Idées, Rf l'énergie de la Volonté de fAme^ 
L'expérience le prouve dans tous-les Arts, Sç, 
même dans toutes le» Sciences, quoi, que cela, 
ne foit bien fenfible, à l'égard clés Sciences, 
qu'aux Efprits atentifs. Mais à l'égard des Arts , 
Perfonne n'ignore, par exemple, que fupofe 
que le Corps foit le mieux difpofé , que l'Ame 
foit excitée par la Volonté & la Liberté la plu» 
parfaite, il n'en réfulte pas qu'un Homme puiffij 
jouer du premier coup un Air'fur le Violon ou 
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lûr la Guicarne, s'il ne l'a apris, ni qu'il puiife 
Cnanter , à la première fois, le même Air, à 
moins qu'il n'ait l'Oreille excellente, & que les) 
organes de fa voix n'aient été auparavant rehi 
dus flsxiriles par l'exercice." * " 

Mr. De Leibnitz fût encore, mention, dans 
la Réplique déjà citée, de l'exemple de quelque* 
Hommes capables de faire promtemebt de 

t grands Calculs d'Arithmétique, parla feule pen-
fée. J'ai un Beaufrére qui pofféde cet Art dans 
une grande perfection. Il s'en étôit formé l'idée) 
de lui même, avant que d'avoir fû écrire,- Se 
quoi qu'il ait eufuite apris à chifret aVec la diu
rne , il n'emploie que rarement cette dernière 
Méthode , fe fiant beaucoup jplus à la première. 
Son Art tient, d'un côté, de l*Arithmétiq"Ue (*) 
des ancien Grecs & Romains ? qui ih'vifoient \"Ai 
ou l'Unité en cent parties > & de l'autre de la Spé-
èieufe des Géomètres.Il réfout, par la penfèV, des 
Problème* compofés & très dificiles, non feule
ment de f arithmétique , mai» encore d'et'Afè 
combinatoire. Il y étoit parvenu par une loh-i \ 
gue habitude en multipliant daris fon Efprit les* 
Nombres, par diférentes combinaifons, jufques 
à cent} Nombre, qui lui fert généralement à 
toutes fes Opérations , foitfur les Nombres en. 
«Sers, foit fur les Fractions, quelques multiplet 

qu'il» 
• (*) Elle eft encore en ufage aux Indei : Voftz là-d<flut t 

Hiftoire du ChtiftUnifij» d<« Indu, pat Mr. DeUCRQZSU 
|»J. \%i. 0%. 

• - i • J "•* • • » * • • • J • •••» 
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qu'ils foient. Aparemment' que les deux Hom
mes , dont Mr. De" Leibnitz parle, s'étoient for. 
mes eux mêmes aux promts Calculs par uns 
femblable voie, ou par quelqu'autre équiva
lente. 

La Comparaifonque Mr. De Leibnitz donne 
de l'Ame & du Corps avec deux Horloges, me 
fournit ma quatrième & dernière Réflexion : 
Nôtre Philofophe n'a fait cette Comparaifon , 
comme il le dit lui même dans fa Re'ponfe à Mr. 
iayle (*) que par raport à lajufteflede leura-
cord. Cette juftefle eft infiniment plus éxacfle 
entre l'Ame qu'il apelle un Automate immatériel 
£•? libre , pris dans un fens philofophique, & le 
Corps, qu'il nomme un Automate corporel fou
rnis aux Loix mécaniques ; parce que l ) i E U , 
Auteur de ces Automates, les a faits l'un pour 
l'autre-, & de telle manière qu'ils s'acorda/Tent 
toujours. Cet Acord,' dans le Siflème de Mr. 
De Leibnitz , relève la-Puiflance 3c la Sageife du 
Créateur infiniment au delà de tout ce qu'on en 
avoit conçu auparavant ; car il a falû que 
D I E U , prévoïant toutes les déterminations 
libres de PEfprit humain, & de l'Elprit Angéli
que (**) leur ait donné des Corps , dontl'or-
ganifation efl faite avec tant d'art, qu'ils répon
dent , par leurs mouVemens, aux mouvemens 

des 
[ • ] Voitz Hiftoire des Ouvrages des SJVIOS , Juillet 

1*9%. Art v. f. 330. u c . . . . j-k.u...-.:-

[**] Mr. De Leibnitz cioïoit, aV*t J»!n£«iUS ancien* 
WM> lue l u Ange* oAt in Ceçs . 



. D É C E M B R E 1 7 3 8 . Î Ç J 

îles Corps environans, & aux Volonte's librei 
de ces Efprits, fans que les Loix de ces Subftan-
ces fpirituefles violent celles du Corps organi
que , qui leur apartient, non plus que celles des 
autres Corps de l'Univers ; & que ces Efprits , 
à leur tour , répondent, par leurs idées, à tout 
ce qui fe pafle dans les Corps , fans que ceux ci 
violent les Loix des Efprits. C'eft fur ces Loix 
des Corps & dei Efprits qui fupofent néceflaire-
ment la Liberté, que la Félicité infinie des Sts. 
& la Punition des Mécha'ns font fondées : L'u. 
ne & l'autre font des fuites de l'exercice de la 
fouveraine Bonté Divine} car quoi que l'Ame 
tire tout de fon propre fond, c'eft cependant du 
libre ufage de fa volonté que réfulte le bien ou 
le mal. Mais comme cet Article nous eondui-
foit à l'Harmonie universelle, je m'artète. 

Au refte le mot de pré établie ne doit faire pei
ne à perfonne. Ce terme n'a d'autre fignifica-' 
tion, dans le fentiment de Mr. De Leibnitz > que 
celle que les Philofophes, Pa. tifans de l'Influen
ce & des Caufes ocafionelles font obligés d'admet
tre dans leurs Hipothèfes} c'eft à dire que Dieu 
ainftitué , dès la Création , les Loix de l'Union 
de l'Ame & du Corps, de quelle manier* 
qu'on les conçoive. 

Ce que j'ai touché dans cette Lettre, fur la 
diférence eflentielle des Opérations de l'Ame & 
du Corps ; fur les deux Hipothèfes de Plnfliien-
ce phïfique & des Caufes ocafionelles ; fur la 
poflibiiitQ , dans celle de l'Harmonie pré - éta

bli» , 
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blie, que Dieu ait pu donner un Corps, qui è> 
giflant mécaniquement, s'acorde pourtant a-
vec toutes les déterminations libres de la volohi 
té de l'Ame ; me paroit fufifant pour lever les 
principa' es Dificultés que l'on a opofées aii Sif-
tème de Mr. De Leibnitz. Je me flate même , 
qu'à mefure que les confédérations que j'ai pro-
pofées répandront du jour fur la Matière, elles 
engageront, auflî les Ilkiftres Antagoniftes du 
grand Philofophe de qui j'ai crû être obligé de 
prendre la défenfe , à réformer les jugemens 
précipités qu'ils avoiept porté de fa Pieté & de 
la Religion, auflî bien que d e POrtodoxie de 
ceux qui le défendent. L'A mour de la Vérité & 
la Mémoire d'un ïlluftre Ami, qui étoitataquée, 
ont été les feuls motifs qui m^qnt mis la Plumé 
à la main. LeLedeur eft prié.d'atribuër à une 
fi jufte Défenfe, quelque- Expreffionj, qui 

uoi que lâchées, fans aucune vue d'ofenfec 
erfonhe,. n'ont pas lauTé dé.bleuet quelques 

uns des IntéreiTés dans la Djfpute. Ennemi, 
comme je le fuis de toute aigreur, je fuis fâche 
d'y avoir, par-là, donné lieu. Vous connoif-
fés mieux que qui que ce foif mes fentimens , 
& mon amour pour la Paix, ainfi j'efpére que 
vous me rendrés jufiice à cet égard. Faites la 
moi auffi, en étant perfuadé qu'on ne peut être 
«vec plus de confide'ration. 

M - O N S I H V R , 
iieàcbàtel ïe 3o. Vôtre très humble f$ 
Novembre 173%, très obérantSeviteur, 

L. BOUKGUET.-

? 



DECEMBR Ê I 7 3 8. ff7 

S U I T E DES R E F L E X I O N S 

Sur quelques Penjees de Mr. Pafcal, g? la CrU 
tique de Mr. de Voltaire &c. 

IL eft fi dificile d'écrire fans être repris 9 qu'il 
y a même de Ko juftice à le prétendre. CJn E« 

crivain en rendant public fon Ouvrage, eft ea 
quelque forte cenfe fe l'être défaproprié ; & il 
cil permis à tout le Monde d'en porter fon ju* 
gement, l'Auteur ne fauroit s'en plaindre. 

Un Clerc pour quinze fols, (ans craindre le hola > 
Peut aller au Parterre , ataquer Attilla 
Et fi ce Roi des Huns , ne lui flâte l'oreille 
Traiter de Vifigots tous les Vers de Corneille» 

B OIL E A UJ 

Je fuis (I éloigné de me plaindre, qu'au con
traire je fai bon gré à mon Cenfeur, de la pré« 
miére de fes Critiques : Sans elle mes Réflexions 
auroient été oubliées auili tôt après qu'elles ont 
été lues , & que fai je fi elle ne contribuera rien 
à leur confervation ? Je ferois fâché de mou
rir ingrat envers lui, & de demeurer en refte. 

J'avouerai cependant, que j'ai balancé, fi 
j'açheverois de remplir le plan que je m'étois 

O o fcropofo-
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propofé. Les conféquences défavantageufes * 
que le Criti^uj à tirées contre moi , & les inter
prétations finiftres qu'il a données à ma Pièce a« 
pologétique, inférée dans le Mercure de Septenu 
Ire , m'ont arrêté quelque tems : Mais aprèt 
tout, quand j ai refl*chiqu'un Ecrivain ne de-
voit pas être refponfable des conféquences tor
tues que l'on deduifoit de (es Ecrits, & qu'il 
lui fufifoit de faire fon devoir, fans en craindre 
les fuites | en vérité j'ai repris courigsufe ment 
la Plume, pour finir mon Ouvrage-

Mais me dira t on , votre peinture cft trop 
naturelle, le Originaux ne fauroient s'y mé
prendre 5 ils s'y voient comme dans une Glace* 
c'eft pure médifance, pure calomnie que vôtre 
manière d'écrire. Faire des Caractères fans dé
signer perfonne , c*eft à vôtre compte médire & 
calomnier: Se récrier contre tout le Genre-hu
main , c'eft encore la même chofe. La Bruit* 
re y Dèfpreaux , Adifjon, Steele, Le Maître dt 
Clavii/e, ne font-ils donc que d'infignes Médi. 
fans & de fiefés Calomniateurs ? Donnés leitf 
le nom qu'il vous plaira > )e ferois charmé de 
partager les injures avec eux : Jt les admire, & 
je ferois content de les fuivre de loin. 

Scd longé le quête & veftigia fempex adora* 

D'ailleurs, dans mes Réflexions fur les Criti
ques, ne me fuis je pas exprimé d'une manière 
générale 'i Ne les ^i-je pas commencé ces Rêflt-
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$chns9 avant que jamais j'eufie été critiqué? 
Après cela, fi quelqu'un s'en fait implication, 
cft-ce ma faute? 

Je m'atendois bien, que l'on me reproche, 
rpit d'avoir ataqué Mr. De Voltaire, Auteur û 
iiftingué. Reconnoit-on dans la République 
des Lettres, quelques Auteurseh qui l'infaillibi
lité réfide ? Si cela eft, & que Mr. De Voltaire 
en foit un, j'ai eu grand tort, de croire qu'il y 
avoit des erreurs dans fa a {me. Lettre, & dé
formais , je ne lirai Ces Ouvrages qu'avec uno 
parfaite adhérence à fes fentimens. Mais fi Mr* • 
De Voltaire n'eft pas infaillible , cela me fufit, & 
j'étois en droit de relever fes Paralogifmes. Un 
inconnu jufques ici, dît on, dans la République 
des Lettres, entreprendre Mr. De Voltaire ! A g 
rément voilà une grande témérité ; & il impor
te beaucoup aux Vérités que l'on cherche d'é.-
Cablir, que l'Auteur foit connu ou inconnu* Les 
Vérités (ont des Vérités, indépendamment de 
la réputation de celui qui les foûtient Au refte> 
j'aime mieux y être inconnu tout Amplement > 
que d'y être inconnu, & y vouloir régéntet» 
ce dernier eft impardonnable. Je ne fai pas Û 
j'ai raifon, mais en ce cas, mon Critique auroil* 
pu fepafler de parler fi magiftralement dans (et 
Répliques. Enfin la grande réputation de Mr% 
De Voltakt eft précifément la caufe de tant dé 
Critiques» qui s'élèvent contre fes Ouvrages* 
h'onnt s'atache pas à reprendre les fautes d*uai 

O o % . Àuteua* 
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Auteur que l'on ne Ht pas, ce feroit à pure per
te \ & l'on n'a garde d'ataquer un Ecrit 7 qui a 
peine à fe défendre contre la pourriture. Je n'en 
fai d'exemple > que celui que le C ritique a don-
né , en prétendant réfuter me> Réflexions. 

Je merapelle ici d'avoir lu, que MJNERVE fit 
un Sollécifme dans la colère: Si la Péefïe des 
Sciences eft fufceptible d'erreur , ni Mr. De VoU 
taire , ni d'autres, ni mon Cenfeur, ni moi , ne 
devons pas trouver étrange , que nous nous 
trompions quelque fois. Chacun peut dire avec 
vérité : 

Homo fum: humain nihil a me alienura puto. 

Recevons donc fans peine, & même avec 
plaifir la Critique que l'on fait de nos produc
tions. Je l'ai déjà die, c'eft un honneur qu'on 
leur fait, & que les miennes ne méritent pas* 

Aimes qu'on vous cenfure 
Et [Couple à la Ratfon, coxtigés fans murmure. 

B O I L E A U . 

Mais le Cenfeur m3a acufé de n'avoir pas fui-
vi l6< Règles de la Critique , que j'ai miles à la 
tète de mes Réflexions. Je ne paiferai pas cet en^ 
droit fans le prier d'agréer me> remercimens > 
fur l'aprobation qu'il a donnée à ces Règles ; 
du refte je ne mefurerai pas mon Ouvrage fur 
ces pofitions -, j'ai encore plus de modeftie que 
de vanité. Je reviens à Jkileafi » que j'ai déjacK 
té quelque fois, t a 
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In blâmant le un Ecrits, ai-je d'un Stile afteux 
Di&té fut Icux Yie un venin dangereux ? 

S A T I R E IX. 

J*efpe're quête Public, qui.n'a point envi(^: 
igk du même œil, que moa Critique , mes Héjfa 
«ions préliminaires, trouvera que je n'a vois pat 
fcefoin de me juftifier auprès de lui pour me 
mettre à Pabri de tous reproches Ain fi j<a 
me . flate , que tous les termes défobligeans 9 
-dont mon Adverfairem'a fi gracîeufement aco-
Jé, & que }e ne rapelle poin: , pour ne lui pat 
faire de la peine ,,retomberont fur la Perfonn* 
qui l'a perfonalifé dans mes Bjrfiexwm ,• la bien-
iëance ne me permet pas de la nommer,* elfe' 
tft mieux connue de mon Cenfeqr, que de qui 
que ce foit. 

Je ne puis m*empêcher de rire, quand jje 
fonge que le Critique a bien voulu faire revivre 
en fa perfonne le fameux D< Qv ICHOTÈ, 
•pourfebatre contre un MouHn à vent. Véri
tablement la comparaifon eil ingénieufe : Il ne 
fauroit trouver mauvais que je la pouffe jufques 

:pu bout. D. Qu iCHQTTEfe bâtit contre 
:un Moulin à venc, dont les Ailes mirent fes Ar
ômes en pièces & le renverférent. Voila un 
grand malheur pour fa Comparaifon. Quitons 
la raillerie. J'aime cette Vertu Romaine , qui 
ne vouloit faire la Guerre qu'à belles Armes, & 
qui refufoit de fefervirde rufe$ & de ftratagè-

- mespour remporter la Vidoire. 
Oo 3 Je 
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Je ne m'acacherai donc pas à réfuter de point 
en point mon Critique, dans fa dernière Pièce, 
& je ne me plaindrai pas non plus de ce qu'il 
çout enfemblede mes penfées, po ur en faire 
un tiflu diforme, quoi que }>n eufle grand fu-
jet,- je Pobligerois à recourir à cette exeufe fi 
frivole, qu'il a déjà emploïée fi fouvent : Cefl 
fe païer de mots plutôt que d'idées, c'ejl sJatacher 
^aux termes. Les mots font néanmoins les li
gnes de nos idées ; 3c fi l'on emploie des ter. 
mes impropres, ou fi l'on artbrtit mal les 
mot« t ne donne t on pas, par fa pure faute, 
le change aux Lecteurs, & n'eft - on pas re£ 
ponfable des erreurs où on les jette î 

C'eft affés & trop longtems s'arrêter fur ce 
qui g'eft pas de Peflence de nôtre Difpute Lité-
r^ire. J'y viens préfentement, & pour ne p nnt 
'm'éloigner de la Queftion, je l'établirai par ma
nière d'Argument. Les Grecs £5? les Romains a-
voient des Loix conformes à celles des Hébreux y & 
elles étoient munies d'une même San&ion pénale en 
bien des ca<,& en d'autres d'une San&ion trèsref* 
femblante 

J'ai prouvé cette propofition , eu égard aux 
Romains, par les Lois: que j'ai citée de Pun & 
de Pautre Peuple , & que le Critique ne fauroit 
défavoùer Mais l'oprfoion de la plupart de leurs 
Loix y dit il Mercure d'Odobrep. 32S- ne dé
truit elle pat cette conformité'i Qu'elle inconfé*. 
quençe ! Titius & Mevim ont le nez fort ref-

femUaflt 
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fcmbîant. Point du tout, me din le Criti
que , cela ne fe peut pas> car leurs yeux , leur* 
bouches & leurs oreilles font enfemble une par
faite opofition. Les plus (impies fendront l'atx-
furditéd'un pareil raifonnement. En un mot 
l'on ne fauroit détruire cette conformitét qu'en, 
démontrant que les Loix que j'ai alléguées-, 
n'ont pas été des Loix de cet diférens Peuples t 
& quelles n'ont jamais exifté dans leurs Codes; 
ce que l'on ne prouvera jamais 

Je n'ai point parlé de la conformité des Lo% 
Jes Grecs avec celles des Hébreux, mondeifein 
jie le voûtait pas* J'ai feulement établi mon 
opinion , fur les Voiages de leu.rs L égislateur?, 
flir le but qu'ils y avoient, & enfin fur la conjec
ture du R, P. D. CALMET. Toutes ces prefomp* 
tions réunies, fi elle* ne font pa preuve 'font au 
moins preuve de vraifemblance , feu! genre de 
preuve que nous a4ons dans cette «faire. Donc , 
en atendant une plus grande vraifemblance T 
pour le fentimét contraire, la Raifon veut que je 
m'en tienne à celui de P A 5 C A L. Comme le) 
Grecs n'entrent en quelque forte qu'incidente^ 
lement dans nôtre Controverfe, je reprens le 
fil de mon raifonnement, pour retourner aux 
Romains J'ai fait voir qu'il y avoit des con-
formités entre leurs Loix & celles des Hébreux f 
& cela rrème dans la Sanâion. Argumentons. 

Ou cette conformité ejjt un efet du bazar d, ou de 
la lumière naturelle, ou enfin de la connoijjurice 
quêtes Mgmaius avaient des Loix des Juifs. 

m 
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Elle ne fauroit être un efet du bazard , nous en 
convenons. Elle ne fauroit être une fuite des lumiè
res naturelles y le Critique rien convient pas. J'en 
vai faire la preuve , en le fuivant dans fes pro
pres raifonnemens. Voici comme il s'explique. 
„ Que le Voleur rende, par exemple, ledou-
py ble ou le quadruple, la Loi naturelle n'en 
„ décide pas. Ainfi tacitement des autres 
cas que je lui ai propofés dans le Mercure de 
Septembre p. 242. Donc cette conformité ne 
fouvant être, ni une fuite du bazard , ni du Droit 
Naturel, elle doit donc être nècejfairentent un éfet 
de la connoijjance , que les Romains avoient des Loix 
Mofaïques. Je laifle maintenant au Public à ap
pliquer à celui de nous deux , qui le mérite le 
mieux, ce Vers de Boileau : 

Avant donc que d'écrire aprenés 3 penfer* 

Si c'eft penfer jufteque de fe contredire, il 
eft fur que mon Critique penfe bien. 

Je ne fai pourquoi l'Auteur des Répliques, 
ataque, en quelque manière, le Maître fous le
quel j'ai étudié mon Droit naturel. N'étoit ce 
pas bien afles de m'avoir acufé fans fondement 
d'être plein de fel& d'amertume, & d'avoir 
prétendu m'acabler de honte & de méprà : Voi-
h les galanteries du Critique. S'atend-il peut-
être qu'il engagera, danscediférent, ce Mai
re pour qui je conferveraî éternellement la plus 

parfaite 
* Mercure d'O&obie p. 327. 
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parfaite eftsme, & dont les Ouvrages & la con
duite font au deflus de l'envie ? Il fe troippe. 
A tousfesfednmens violens, nous n'opofejjons 
que la compaffion. 
* Soutenir, dit le Cenfeur , que la punition du 
Crime eft du Droit naturel , mais que la peine que 
l3onftatue, napar tient qu'au Droit pofitifou ar* 
hitraWe, ceft tomber en contradiBionx N'eft ce, 
pas là fubftituer à la place de la penfée <à$ l'AiH 
teur * celle du Critique ? Ceft fon ordinaire. Ou 
ai je die que la peine que l'on ftatuoit, tfaparts-
noit qu'au Droit pofitif? Eft ce ici? Lap&ne 

2uc fon ftattie, ( c'eft-à-dire, que les Hommes 
:atiient ) contre le Criminel, eft du Droit pojittf, 

pour Pordinaire. * Et cela eft (i vrai, qucjerpu-* 
girois pour lui, fi j'en faifois la preuve; Si le 
Critique doute encore de cette vérité 9 il eft ju
tant à plaindre, que cet Homme qui douteroit 
de fon éxiftence ; & moi, fi je voulois entrer 
dans un détail de preuves, jeferois aufli fol,, 
que ce Philofophe qui s'éforcetoit à prouver à 
celui ci fon éxiftence par SiUogifmes. 

J'oubliois encore une fois une Loi que Y Ai 
cité parmi celles des XIL Tables, que l'Aitfeur 
prétend être de beaucoup antérieure. Il tire va
nité de mon filence dans ma précédente Pièce à 
cet égard, & il penfe me mortifier en y reve
nant. Je ne veux que fuivre le Siftème qu'il s'eft 
fait pour le convaincre d'erreur à ce fujet 

Les 
* Ibidem. 

** Mère, de Septembre Pag. 243. 
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Les Roi aiant été chafles de fyme > tout t 

juf jues à leurs oix fut tn horreur parmi tes 
Rnm<nnSj de manière que leurs Ordonnancea 
vieil'irent, & ne furent plu* ' n ufage. Exoleve-
tutit vero Hfgia Leges dcfuetudine, Ç^ qu'idem 
emnes Hein. Ant. Hgm. A la vérité! on prétend 
qut plulieurs de leurs Loix, fe gliiFérent dans 
Celles desXII. Tables: mais mon Critique n'o-
feroit le foutenir, lui qui s'imagine que c'tft 
afTé̂  de tair quelqu'un, pour rejetter tout co 
qui vient de lui. 

Les erreurs de mon Critique, m'engagent 
dans des longueurs excelïives, bien que >e ne 
mVache qu'aux principales. Venons enfin k 
Celles que }5ai remarquées dans Mr. de Foltaire* 

P A S C A L . 
Les Hommes ont un inflinft fecret, (fui les porte 

0 chercher le diverti jument ç̂ j' /Vupat'wn au de* 
hors, qui vient du rejjentiment de leur mifére con~ 
tinuelle. 

Mr. De VOLTAIRE. 
Cet iniiinB fècret étant le premier principe & 

le fondement nêcejfaire de la Société , il vient plu
tôt de la bouté de Dieu , & il ejl plutôt l injhu* 
tnent de notre bonheur, qu'il ri ejl le rejjentiment 
de notre misère. 

Si Pinocence n'eût pas été exilée de la Terre 9 

& que d'un vol rapide, elle ne fe fut pas envo
lée dans les Cieux, certainement les Hommes 
n'auroient point cet inôinft fecr«t, qui les inci

te 



te à rechercher le bonheur là où il ne fauroit fc-
tre.^ Leur* Ames feroiçqt Jtranquiles, elles goir 
teroient abondamment* le$ douceur* de leîr 
condition ; toujours pures & toûjour* inaltéra
bles x ©lies a^uroient que faire de joies étran
gères , elles feroienfà eHevmêmes une four» 
ïntariflTablede félicité, Paftd a donc bien ral-
fonde nous $re « que,cet jnftinâ: .fccret vient 
du reflentiment de nôtre mifère contuïuefte. 
Rien en efc;t ne la prouve mieux, cette misère % 
flue nôtre dépendance, par Bapoitt aux Objet» 
extérieurs^ Nous fomn**sles EfclavesdePAnv 
bition, de ^varice, de la Cupidité, du Jeu , 
dé la Chiffe $c. NousdTomtnes les Théâtres, où 
toutes ces diférentes Paffions fe livreht uri& 
Guerre des plus fanglanterf- Et (féft néanmoins 
à toutes ces chofes qui nous fervent dtoeupa-
tions & de divertiflemens, que cet mlbtiSt fe*. 
cret nous porte. Ne ferions nous doric pas heu
reux d'être afranchis de cet infttoa fecret, bien 
loin de le regarder comme l'inftrument de n&-
tre bonheur.* Mais nos premiers Pérès, s'ils 
euflent demeuré dans le Paradis terreftre, pri
vés de cet inftindl fecret, Vexiftence du Genre-
humain tfauroit elle pas été bien hasardée ? Non à 
coup fur,car quoique; les Hommes rfeuflfertt 
pas été înfuportablcs à eu* mêmes, ils auroient 
cependant, par un autre iniHnâ fecret, répon
du aux vues de leur Créateur La EHfpute d$ 
ces Meffieurs roule fur le mot d'Inftinâ fecret, 
^ui eft pris en deux fera. 

PASCAL 
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- :• PASCAL: '"iZi^:. 
Les rentimens de Montagne, fur l'Homicide v» 

lontake & fur la Mort font horribles. 
Mr. De VOLT AIR £. 

Montagne parle en Philo'ophe , non en Chrétien, 
il dit lepojur £c? le contre de l'Homicide volontaire. 
fbilofo[hiafuemerrt parlant, quel mal fait à la So
ciété un Homme qui la quite, quand Une peut plus 
lafervir? . "• m , , r 

La Philofophie de Montagne, ni celle de Mr. 
De Voltaire fur cet.^iricle, ne trouvera pas 
grand crédit chez lés Hommes. ' l'erreur n'eft 
pas fort dangereufe-, elle^ft 'trop contraire au 
fentiment. Je ne crains guère de voir une Tou-
pe de Philofophesde:cer ordre , s'égorger pour 
l'établir. Que me diroient Montagne & Mr. de 
Voltaitequand il vou Iroient bien me répondre 
à cetteQueftion ? Dépendes vous de quelqu'un? 
Ouï , de Dieu. Ce Dieu de qui vous dépen
des , n'at-il pas pofé un terme à vos jours, 
par vôtre propre conftitution ? Sans doute puis 
que nous finîmes faits pour vivre un certain tans.* 
Si donc il a fixé vos jours, pourquoi vous fouf-
traire à fa volonté en atentant fut vôtre vie ? 
Mais, me diront-ils, nousfommes hors d'état 
d'être utiles à laSocieté, nous menons une vie 
languiflante, les douleurs nous acablent. Ces 
douleurs vous font envofées de la part de vô
tre Grand-Maitre , pourquoi donc ne les fupor-
teriés vous pas ? D'ailleurs qui vous a dit que 

• •• vous 
* Ce font les terme» de Mr. De Voiture fui 1» Peiifée il 
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vous ne pouviés plus être utiles à la Société. 
Prévoies vous # Il n'y a rien dans cesjaifonne-
mens que la Philofophiê feule, ne puiffe bien 
nous aprendre. 3, Nous fommes en ce Monde < 
„ dit Platon, comme Jttns une grande Prijon, 
„ d'où il ne nous eft pas prhiirde fortir que par-
„ l'ordre du Jouverain Geôlier : Nous apartenons 
„ a Dieuy comme nos Efeiam nous apar tiennent.-
„ Comme ikrfont rien à eux; nous n'avons rien* 
f , quifoità nous : Ainfinous n\ivonspa*ifroitdcr 

h dijpofer de notre vie, &rtè fa devons quiter , 
„ que lors <\iï il plaira à Dieu que mus la quittons * 

A ne. c nfulter encore que ce qu* le* Ho m- * 
mes apellent Valeur ou Vertu, c'eft poltrone-
rie, c'eft lâcheté de ne favoir pas foufrir aV*c 
courage les accidens de la Vie. 

Rébus in anguftis facile cftcontcmncic ritam 
Fortitci Me racit qui mifer cfle poteft. 

MART. EP. 58'Lib. II.M 
Il eft facile de raéprifer lâ M rt, quand elle 

nous délivre'des calamités de la vie; mais il y« 
a de la grandeur à favoir vivre malheureux. 

• Les malheur», die Caton, étonnent le plus fort , , 
Mais la Vertu fc range aux volontés du fort, 
Fo tte dans le bonheur, forte dans les déiaftre» , 
Sans contrainte elle fuit la contrainte des Afoei. t 

Le Sage s'acouunode aux changemens divers 
I t l'Homme généreux fc doir à l'Univers. 

B R E B E U Ï . r 

PASCAL \ .r , , 
les Sciences ont deux extrimifesqmfi touchent. • 

• fcfcriJ, a.Jan.Ch. ij. 
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La première efi la pure ignorance , OH fi trouvent* 
tous les Hommes en naijfant, l'autre extrémité efi 
celle ùù arrivent les grandes Ames, qui aiant par
couru tout ce que les Hommes peuvent [avoir, trou» 
vent qu'ils nefavent rien, & fe rencontrent dans 
cette ignorance d'où ils ètoient partis. 

Ce n'eft pas afles de dire avec Mr. De Voltaire 
que cette penfée efi un purSophifmc, il faut y a-
jputer & un pur galimatias. Que lignifie , la 
fiire ignorance efi F extrémité de la Science? Ceft 
U même chofe, que fi l'on difoit que la nuit eft 
l'extrémité du jour, L'ignorance & la Scien
c e , U nuit& le jour font les contraires l'un de 
l'autre 5 ils ne fauroient donc fervir d'extrémités 
l'un à loutre. 

P A S C A L 
OnrfaprcndpasauxHommesà être hontes gens 

& on leur aprend tout le refie ; & cependant ils ne 
fepiquent de rien tant que de cela. Ainfi ils ne fi 
fiquent de [avoir que la [eu le chofi qu'il tfapr en
flent pas. 

Mr. DE VOLTAIRE. 
On aprend aux Hommes à être honêtes gens \ & 

fans cela peu parviendroient à Pitre. Latjfés votre 
Filsprêdre dans [on En[âce tout ce qu'il trouvera [ont 
fa main ; à quinze ans il voler a [ur le grand cbewim 
Loués le d'avoir dit un mtnfinge, il ceviendrafaux 
témoin : Fiâtes [a concupifcence, ilfira [ùrement 
débauché. On aprend tout aux Hommes , la Ver» 
tu^ la Religion* 

L'on n'a vu fe former tant de Sedes diféreu» 
Jfcsde Fhilofophes, quepaçce qu'il* ne mèm* 



D É C E M B R E 1 7 3 8 * r 57* 
jjpoîent pas afles déicatement la Vérité dan» 
leurs lnftruâions* Et les nouvelles Sedes, no 
fe cro oient pas afles diftinguées des anciennes 9 
fi elles ne s'opofoient abfolumertt à leur *iflème, 
C'eft encore cet Efprit qui eft aujourd'hui la 
fource de mille erreurs. Pafcal eut raifonné 
mieux fans doute, s'il eût chercha la juftefle 
plutôt que le paradQxe* & Mr. De YqUairefA 
n'eût pas entrepris la Critique de Pafcal fur cet̂  
Article, fe feroit exprimé plus confequemment 
A la vérité : La voici. 

On aprend aux Hommes à être honnête*, 
gens k demi. On leur défend le vol, le meur* 
tre , le brigandage, le menfonge, tous les vi
ces greffiers & éclatans : Mais l'on a une cet. 
laine condécendabce pour leur malice, leutf 
colère > leur vengeance & leurs plaifirs délicats 
quoi que criminels* On leur aprend à ai-
mer outre mefure. l'argent, les honneurs , 
Peftime d'autrui, la réputation % la vie. On 
aprend tout aux Hommes, le bien & le mal : Ec 
ils fe piquent afles de ce qu'ils font Un honë- ' 
te Homme fe pique de Vertu ; & un Débauche 
de libertinage. Parmi eux, néanmoins il y en 
a qui fe piquent d'être ce qu'ils ne font pas 

Pe t être finirai je ici mes S^fle3ions. Je fait" 
mes excufes à Mr. de Voltaire, & avec plus d« 
raifon, je les fais au Public. Il dépendra d'o-
renavant de mon Critique que nous nous faf* • 
(ions une plus douce Guerre, bien que de mon 
côté j'aie obfervé les bienféances. 
YM«. k iZ.Xw^ 1738% J* G% P. J. U, £>• 



LA NATURE ET L'ART. 

Vers préfentés à S. E. M. le Cardinal 
DE FLEURI. 

A la Coui d'un grand Roi, l'ART trouva la NATURE , 
Queguidoient, de concert, Raifon & Vérité* 
Rival jaloux, il en fut irrité, 

Et ne s'en tint pas au murmure : 
L'invective fuivit, difputevint cnti'cux, 

A qui forrneroit mieux 
D'un Miniftre d'Etat l'augufte Caraftcre, 
Miniftre dont les foins 6c le zèle fincère , 

Rendu le Prince à jamais glorieux, 
Et du Peuple abatu foulageât la mifere. 

MINERVE décendoit des Cieux, 
Pour aller au Parnafle, où par fois fa préfcnce 

Sert aubefoin ; quand Auteurs envieux, 
Des Doftes Soeurs troublent l'intelligence, 

Par des Ecrits calomnieux* 
Engeance de Rimeurs n'eft pas trop bonne engeance. 

Nature &c l'Art conjurèrent tous deux 
La fage & diferetc De'eiTe , 

De vouloir bien juger leurs diférens ; 
San Coeur, pour l'un & l'autre a la fois s'mtereffc. 

Voila nos Do&eurs fur les Bancs : 
L'ART qui des bords du H il a porté dans la Grèce 

Et fes talens & fon adreiTe, 
L'ART qui depuis à Rome a fixé fon féjour j 

Mais qui pourtjtftt du fcui oblique 
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ht fa miftérieufè Cour, 
Vf ai Charlatan avec nous communique » 

Déploia méthodiquement 
Toute fa Rhétorique > 
ïoui prouver gravement 

Que fine & fourde Politique , 
t>a MimÛèrc eftle fur fondement. 

NATURE fnnple, jufte & du faux ennemie» ' 
Prit parti poux Sincérité , * 

Se foutint que SaçefTc avec Juftice unie • 
Religion, jointe*uGénie, 

fcéûntereflèment, Secret & fermeté, 
Broient les Atnbuts rares, mais néceflàires * 
& tous ceux que les &ois font res Depofiraitei > 

- De leur Suprême Autorité. 
C 't& à qui plusinonticra d'Eloquences ' 

Xhatwn cire à f envi, 
> t e bel endroit, le morceau favori. 

MNIRVE res écoute : A .peine ont-ils fini > 
Qu'elle ofre à lenn regards, (ce fut II fa Sentence, ) 
Le f entrait animé du moctefte FLEURI ; v 

Lifexo dit elle dans fon Ame > 
tés Voiles font levez, pénétrez au dedans % 
Sttti'Efpnt qui legurde, & l'ardeur qui l'enfUm*» 

Réglez tous deux vos Jugemen*. 
NATURE triomphante aulfî tôt le réclame : 

C'eft mon Ouvrage ôc celui des vertus-. 
1/ART voudroit répliquer, on ne l'écoute plut» 
Minerve le condamne à s'unir aVec elle, 
* W txanffpettre avec pompe à nos derniers tf eVeuX» 

Le Nom chéri d'un Miniftre fidèle , 
Dont le Coeur bicnfaifant partage avec les fcicu», 
&* pUi& enchanteur dt tiucc des heureux. 

; 
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NOUVELLES LITERARE& 
f *i il / s. 

ON vendaétuellement à Paris chefc Mental 
lant, Libraire fur le Quai des Auguftins; Je 

Neutenianifme ypour les Dames, eu Entretiens fur 
la Lumière , fur les Couleurs & fur PAtraiïion , 
traduit de l* Italien de Mr. Algaroti, par Mr. Du-
feronde Caftera. z.VoL in il. 1738-

Cet Ouvrage, qui eft fait à l'imitation de la 
Pluralité des Mondes, de Mr. DE FONTE NEILE, 
explique la Philofophie de NE-VTTON en Gx En
tretiens. Les Interlocuteurs font Mr. Algaroti^ 
& une Marquife* L5Auteur a égaïé Pauftérité" 
de fa Matière, par des traits de Galanterie , & 
par des digreflîons curieufes. 

Le ftile du Tradu&eur ell coulant & précis. 
Il prend quelque-fois un Ton poet.que pour fui-
vre fon Original > dont la didion n'eft pas tou
jours auffi fimple, que Péxige la nature du Dia* 
logue. Les penfée* font rendues avec fidélité. 
On doit pourtant remarquer que Mr. de Caftera 
met de tems en tems une Couche de Vernis , 
fur certains endroits , où la Nudité Italien
ne auroit bleffé les Jyeux des François. C* 
font des libertés qui donnent de l'agrément à 
l'Ouvrée fans rien dérobe* à Péxa&itude. 

Dans 
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Dans une Préface, le Tradudteur a donné 
Une idée complète de l'Original : Idée d'autant 

' plus néceflaire, pour contenter les Le&eurs 
François, que la plupart d'entr'eux ne verront 
point l'Ouvrage Italien. Il règne dans cette Pré* 
face un grand Amour pour la Vérité. On y 
paie un Tribut d'eftime à l'Auteur -, mais l'efti-
me ne va pas jufqu'à l'Idolâtrie : On relève 
quelques défauts , avec candeur , & d'une fa
çon, dont la plus fcrupuleufe Politeffe ne fau* * 
roit fe plaindre. 

Ccft dans le même Efprit, que le Tradudteur 
a fait quelques Notes, tantôt pour montrer que 
l'Auteur fe trompe fur diférens traits d'Erudi
tion , tantôt pour le critiquer fur des Matière» 
de Phi(îque, quelque-fois pour juftifier d'Illu£ 
très Philofophes François, traités avec peu de 
-ménagement. Cçtte Traduétion eft très bien 
«eçûë du Public. L'Ouvrage de Mr. Algarotti 
avok déjà été annoncé avantageufement pac 
Mr. de Voltaire dansfon Jtfewtçn , mis à la portée 
de tout le Monde. Il paroit que l'Auteur Fran
çois , Se l'Auteur Italien ont eu l'un & l'autee 

•en vue d'enfeigner aux Dames la Philofophie 
du célèbre Anglois. VoicicotfimeMr.de VoU 
taire s'explique à la fin de fon Epitre à Mad. 
la Marquife du Cb.... qui eft à la tête de fou 

'Ouvrage, & comment il fait alier la Galanterie 
*à la Philofophie* ^ 

r 
v i. 

fpZ Vcn** 

http://VoicicotfimeMr.de
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t yous à qui cette Voix fe fait fi bien entendre, 

* Comment avez vous pu, dans un âge encor tendre* 
Maigre les vains plaiiks, ces ecucils des beaux jours * 
prendre un vol fi hardi, fuivre un fi vafîe cours , 
Marcher après Neuton, dans cette route obfcure » 
î)u Labmnthe immenfe, où fe perd la Nature ? 
tuiflai je auprès ds vous, dans ce Temple écarte » 
Aux regaras des François montrer la Ve'rité '. 
Tan ils qu'Alg iroti, lue d'inftruire & de plaire » 
Vers le Tibre étonne conduit cette Etrangère , 
Que de nouvelles fleurs il orne fes atraits , 
Le Compas à la main, j'en tracerai les traits , 
t)e mes Craîons greffiers je peindrai l'Immortelle , 
Cnerchant à rembé'ir, je la rendroi s moins belle £ 
telle efl-fainli que vous noble, fimple C* fans fard } 
Au deflus de l'Eloge, au deflus de mon Art. 

B A L B. 

O N trouve chez MrK Schveigkwfer, Négô2 
gociant, Rue S*. Martin a Baie enSuijJe* 

un Remède infaillible pour la guérifon de la 
Gravelle & de la Pierre : Il a même la propriété 
de fondre celle qui s'eft nouvellement formée 
dans la Vefiîe ; au moien de quoi l'on fe trou
ve difpenfé de recourir à la dangereufe Opéra
tion de la Taille- Cet incomparable Remède, 
confifteenune QiiinteiTence delà compofition 
du célèbre Mr. FregoJJi, Médecin & Chimifle, 
natif du Rôiaume de Napl&u II fe vend Trois 
Lcilis d'Or neufs ou y t. Livres, Argent Je France 
h$ deux Onces, qu'il faut emploier pour faire 

la 
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U Gure. ( m lieu d'une Once, corne on Ta indi" 

' que par erreur dan? les Gazettes de Berne, ) Il fe 
délivre dans une Phiole fcélée du Cachet de$ 
Armes de l'Auteur, & il eft acampagné d'uq 
Imprimé inftruûif, tant de la manière de $'eq[ 
(èrvir, que du régjmç qu'il faudra obferver. 
Une infinité d'Eipéçiençes, en divers endroit* 
de la $ui[Jh9 particulièrement à Bâle, confia 
ment la réalité de ce Remède ; & l'on en pour^ 
toit produire des Certificats autentiques ; mais 
pn regarde comme beaucoup plus fur le bénéfi
ce qu'en éprouveront lçs Perfpnnes qui vou
dront s'en feryir, tii cependant les premières 
Prifes ne proçuroient pas tout le faulagementj 
défirable, comme il pourroit arriver, félon la 
difpofition du Malade x il ne faudrait pas l'a-
tribuer au Remède , ni fe rèbutçr de ré-
commencer la Cure, en la manière indiqué© 
dans l'Imprimé. On verra alors > avec furprife, 
les éfets qy'il produira. 

\ Outre le Remède dont on vient de parler t 

on diftribuera encore un EJfaàt ^IngèU^ne pour 
foulager& guérirplufieurs autres Maladies, \ 
$ix Livres POnce, & un Elexir admirable pour a-
paifer les Douleurs les plus cuifantes de la Gou* 
te , à Trois Livre Ponce, le tout en argent de Fran
ce. L'un & l'autre feront de même açompagnés 
d'un Imprimé inftruft if contenant la maniera 
dont il faudra s'en fervir. Mr. Frégqfflpeut aq 
refte feflater d'avoir guéri nombre de Maladies 

?P 3 dcftf 
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déferrées, par d'autres Secrets qu'il poflede. 
LfAvisci deflus, nous a été envoie par une 

Perfonne autant diftinguee par fa Pieté, que pat 
fon favoir , & célèbre dans le Monde Savant. 
Voici ce que la Lettre qui acompagnoit cet À-
vis , nous dit de l'Auceur du Remède qui y eft 
annoncé. Nous avons crû devoir en faire 
part à nos Ledleurs, pour l'Avantage public, 
& celui en particulier des Perfonnes qui ont le 
malheur d'être dans le cas du Remède : Peut ê* 
ire que le Public ne fera pas fâché tPafrendre que 
M. Fregofli ejl en état defoulager fur tout, même 
de guérir radicalement ceux qui font ataquès de la 
Cravelle: Ilefl certain que je fai qu'il a fait à Bâle 
de fort belles Cures, fur des Malades de diverfe Ef
face y qui avoient èpuifè t$ute la Pharmacie. Ceji 
tin Chinrijle qui a divers bons Secrets, fans être un 
Médecin, dans toutes les formes. Si vous en 
vosdiés favoir d'avantage , f entrerois dans un plus 
grand détail, qui lui feroit honneur &c. 

L 0 N D KE S. 

ON a imprimé en cette Ville une Hiftoire 
générale des Turcs, compofée,à ce que l'on 

affine, par un des premiers Ofîciers de l'Empi
re Ottoman, & traduite en Anglois par Mr. 
Ribb, Négociant de Londres, qui a fait un long 
féjour à Conjlantinople. Cet Ouvrage eft très 
curieux. 11 renferme des Anecdotes très inté-

reflantes 
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«(Tantes, Voici enùfautres un Morceau d'Hit5* 
toire y qui nous aptrû (Ingulier, foit par le fond 
du fujet, foit par la manière dont il eft écrit. 

La Sultane KlOSElVï, aiant entrepris de déJ 
poferfon Petit Fils MAHOMET IV. (*) fous la. 
Minorité duquel elle avoit été nommée Régen
te, après k mort ^IBRAHIM , entretenoit des 
liaifons fecrètesavec Beiïtas, Aga des JaniJJaires^ 
Ennemi particulier de la jeune Sultane, Méred* 
Mahomet. Cette Princeflfe n'ignorant pas t e 
qu'elle avoit à craindre de'la Grand-Mère de 
fonFils, avoit mis dans fes intérêts le Grand1 

ViTjt y les Saphis & tout le Serrail. 
Les deux Sultanes, dit tHijlorien Turc> éi 

f oient extrêmement animées l'une contre Tau* 
tre. La jeune avoït intérêt de foutenir l'Au-
toritedé fonFils , & l'autre vouloit conferver 
la fîenne. Les (èmences de cette divifion fe 
répandoient tous les jours » non feulement dans 
le Serrail, mais auffi dans la Ville, qui étoit 
partagée en diférens Partis. Le trouble & la 
confuiîon parohToient augmenter à tous tno. 
mens. La vieille Reine donnait avis à Befilas 
de tout ce qui fe paflbit dans 1 intérieur du Ser* 
rail : Elle noirciflbit fa Rivale dans lEfprit des 
Janijjaires, & inûnuoit qu'il étoit néceflaiie d'<V 
ter le Trône à M A H O M E T , & d'y placer 

Pp 4 SOLIMAN 

(•) MAHOMET tv. ctoit né le 2. Janfier 1642. Il fuccé-
' da en 164g. à ion Pcic IBRAHIM I. que les Janiflaires étran

glaient. C'cft fous le Régne de Mahomet que klcs TUxçs pu-
lent Candie 8c aifiégeicnt Yicnnc* 
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SOLiMAN(*) , fon Frère, Prince d'un mé-
jrite extraordinaire. Be&<u, animé par Pefpéran-
ce qu'elle lui donnoit, de devenir le premier 
Inftrument de fa puiifance , fit une Affemblée à 
Orta-Gianiy quieft la Mofquée des Janniflaires. 
Il s'y trouva un grand̂  nombre de Gens d^pés 
3c detVJiniftres de laLoi. L'Aça eut même la har-
diefle d'inviter le Premier Miniftre à s'y rendre, 
dans lapenfée qu'il pourrait Patacher à fes inte-, 
rets, ou s'en défaire, s'il marquoit trop de pen-t 
chant pour le Parti opofé. Il était deux heures 
de nuit lors qu'il lui envoia faire cette Prière. 
L'heure étoitindue, & la propofition peuref. 
peftueufe* Cependant le Vizir, qui étoit un 
grand Politique, fecrût obligé de diflïmuler. 
Il partit de chez lui avec peu de monde. Le 
premier Objet qu'il rencontra fut une Garde de> 
JDix nulle Janiffaires, le Moufquet fur PEpau-
le, & la Mèche alumée par les deux bouts* 
Cette rencontre imprévue le furprit ; mais ren
trant en foi - même, il continua fon chemin* 
Be&as le voïant aprocher de la Mofquée, ne prit 
pas la peine d'aller au devant de lui, & fe con
tenta de luienvoier un Oficier. Quoi que le 
grand Cœur du Vizir eut peine à fuporter un 

tel 
* SOLIMAN HI. fuccéda à fon Fiere dépofë en i6*7- U 

continuais Guerre contre l'Empereur, qui ne lui fut pas heu-
ieufe dans les commencemens ; mais il remporta cniuite de 
grands avantages fur les Armes Impériales, <̂ ue fa moft a*ùvé$> 
W i$9?. interrompit. 
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tel mépris, il n'en témoigna rien, H abord* 
JleSlas, qui fe fouleva à peine pour le falucr. 

L'entretien fe fit (ans dilpute & fans chaleur * 
parce que le Vizir, qui n'avoit en vue que de 
s'inftruire du deflèin des Conjurez, afe&a de ce* 
der à leurs raifons, & d'entrer dans toutes leurs 
vues. Il les aflura même , en jurant fin? 
YAlcoran, avec d'horribles imprécations contra 
lui-même & contre fa Famille, qu'il les fervU 
roit de tout fon pouvoir, ' Be&as, perfuadé pas 
fes fermens, eut l'imprudence de lui permettre 
de fe retirer. Mais le Vivv avoit des penféei 
bien diférentes- A peine fut il en liberté, qu'il 
fe rendit au Serrai!, fuivi feulement de deux 
Perfonnes, & en remerciant le Prophète de l'a* 
voir délivré d'un fi grand péril, JEtant arrivé k 
la Porte de Fer, dans le deflein de paflfer au tra* 
vers du Jardin, il fut furpris de la trouver ou* 
verte contre la coutume. Il en demanda la rai* 
fon aux Boflangii, qui lui dirent que c'étoit l?or-i 
dre de la vieille Sultane. Cette réponfe n'aïanç 
fait que redoubler fes défiances, il alla fans 
bruit à l'Apartement du Sultan,& rencotra heuk 
reufement en chemin, le Kutzlir Agafi, qui fai-
foit la ronde autour de l'Apartement ^e la vieiU 
le Sultane. Celui ci reconnut d'abord le Vizir k 
fa voix 9 & fut fort furpris d$ le voie à une heu
re fi indue. Mais lorsqu'il eut aprit de lui le-
{ujet de fes alarmes,. il le loua de £ vigilance x 
& lui fit remarquer que la vieille Reine n'étoiç 

fa* 
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pas encore couchée. Elle avoit pafle le tems I 
fe réjouir avec fes Funuques & (es Femmes, â 
chanter, à danfer, & à faire jouer de divers In-
ftrumens,- elle qui avoit coutume de fe mettre 
de bonne heure au Lit. 

Après une courte Conférence, le Vizir & le 
Kutzlbr Agafi, fuivis de quelques Eunuques, 
entrèrent dans PApartement de cette Prince/Te, 
& voïant qu*on n'étoit pas difpofé à les recevoir, 
leKutzlir, Homme fier&réfolu, donna un 
coup de Poignard au Bâcha Kapa Ogla?, Grand 
Chambellan Les Eunuques qui Pacompa-
gnoient entrèrent furieufement avec lui, le Poi
gnard à la main, & mirent en fuite tout ce qui 
fe préfenta à leur rencontre. La Sultane demeu
ra feule dans fa Chambre, où elle fut donnée 
en garde aux Eynuques du Sultan. Tous fes 
Gens , qui avoientpris la fuite vers la Porte du 
Serrail, furent arrêtés avec le refte de fes OE-
ciers, & mis fous une Garde fûre. Cette Ac
tion fe fit, avec fi peu de bruit, que ^alarme 
ne fut pas même portée jufqu*au Quartier du 
Sultan, quoi qu'il ne fut pas éloigné. 

Le Vizir & le Kutzlir- Agaft, fe rendirent en-
femble à la Chambre où le Sultan étoit couché. 
Ils entrouvrirent la Porte, & faifant figne * aux 
Femmes qui étoient de garde, ils leur firent 
entendre qu'il faloit éveiller la jeune Sultane. U-
ne des Femmes Péveilla en lui gratant, douce-

meut 
On fait que la coutume du Serrail eft 4e & pasltt pa* 

Agnes. r 
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ment les pieds, & lui annonça la Vifîte extra-
ordinairequ'on venoit lui rendre. Elle fe leva 
avec beaucoup de furprife. A peine le Vizhr eut-
il commencé à lui parler du péril où elle étoit, 
que fe le figurant encore plus terrible, elle cou-
rut comme hors d'elle-même au Lit de fon Fils, 
& le prenant entre fes bras, elle s'écria de toute 
fa force : 0 mon Fils l nousfommes morts. Le 
Grand Seigneur, qui n'étoit qu'un Enfant, (e 
mita pleurer, h corijura le Vizir de lui fauver 
la vie. Le Vizir ne put s'empèchar de jetter des 
larmes. Il embraffa fon Maître. Il encouragea 
la Mère & le Fils, en leur proteftant qu'il per-
droit mille fois la vie, plutôt que de foufrir qu'ils 
reçuflent le moindre outrage. Enfuite il les me
na, à la lueur de quelques Flambeaux, vers 
YHozada> où fe trouvent ordinairement le* 
principaux Seigneurs de la Cour. 

Ceux qui faifoient garde dans cette Chambre, 
furent étonés de voir tant de lumiére,& s'avan-
çantçlu côté d'où elle venoit,ils le furent encore 
plus d'apercevoir le Grand Seigneur. Tous leurs 
Compagnons s'étant éveillez , au même mo. 
ment, le Sultan fut placé fur le Trône, qui eft 
toujours dans cette Chambre, & les quarante 
Oficiers qui y font (ans cefle, vinrent fe préfen-
ter à S. H. en la fupliant d'emploier leur cou
rage & leur vie pour fon fervice. A quoi le Vi
zir répondit : Celui qui mange le fam du Roi, doii 
$%atacker inviolablement au fervice du %'. Nout 

avons 
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avons foufert iufau'ici que des Traîtres nient fait 
mourir le Sultan Ibrahim. Ils veulent maintenant 
vous arracher encore celui ci. C'ejl à vous, qui êtes, 
fçs principaux Serviteurs à le fecourir. Egiufi 
Muftapha Bâcha, Capitaine de la Chambre , 
hardi comme un Lion, & déjà informé des prin-< 
cipaux defleins de la vieille Reine , répondit fufi 
le champ: Grand Vizir y Joiez en repos} vous ver
rez demain, avec F aide d% Prophète les têtes de voî 
Ennemis à vos pieds. 

Après avoir tenu Confeil, le premier parti 
auquel ils ^'arrêtèrent fut de faire aporter do 
PEncre Se du Papier, & de faire figner , au 
Grand Seigneur, un Ordre, pour étrangler le 
Bojlangis Batha, comme un Traître qui avoit; 
laifle la Porte des Jardins ouverte pendant U 
Nuit, Cette Sentence fut exécutée au même 
moment. Sa Charge aiant été donnée auiîitôt 
à un autre, on lui fit prêter le ferment de fidé
lité , & il le fit prêter enfuite à tous le* Boftangi* 
du Serrail, qui fe trouvèrent au nombre de cincj 
cent. Il Içs distribua enfuite a la garde des Por
tes & fur les Murailles du Jardin. On propo-
fa de faire aflembler les Ichoglans, &pour évi
ter le bruit, on alla d'abord à la Chambre du 
Capa- Agajiy à qui fon Emploi donne l'Inten
dance de toute la JeunefTe du Serrail. On heur
ta doucement à fa Porte. Les Gardes vinrent 
demander qui c'etoit. On leur dit d'éveiller le 
Capa - Aga£i% & de lui dire qu'on vouloit lui par-
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1er à fa fenêtre. Le Capa, avant que de fe le-» 
Ver, voulut favoir de la part de qui on le de» 
ftiandoitv On lui dit que c'étoit le Vizir & le 
Kuttlir Agafi II répondit qu'étant indifpofé , 
it ne pouvoit fe lever, & qu'on pouvoit lui fai* 
te favoir par la fenêtre ce qu'on avoit à lui de
mander. Ce qui obligea enfin de lui dire affé* 
hant s Nous vous commandons , au Nom du SuL 
tan , défaire leverpromtement tous les Ichoglnni 
du Serrai!, pour une Afaire delà dernière impor
tance. Comme il ne fe hâta point encore d'o* 
beir, on s'imagina qu'il étoit de la Confpira* 
tion, quoi que la vérité fut que C'étoit un Vieil* 
lard de quatre vingt & dix ans, mal fain, et 
qui ne pouvoit fe remuer facilement. Le FizJr 
toiant qu'il demeuroit immobile , lui cria une 
féconde fois de toute (à force : Agafaites prom~ 
tentent levet les hhoglans y on veut nous enlevé* 
Je Sultan. Mais il demeura ferme dans fa réfo« 

. lution > & protefta qu'il ne les feroit point levés 
fans un Ordre pat écrit» < 

Au bruit de cette tônteftation ,fe$Dome(H«. 
qoes s'éveillèrent, & comprenant qu'il étoic 
queftion de la fureté, & peut être de la vie du 
Grand Seigneur, ils allèrent, fans ordre, heuc-; 
ter à la Porte des grandes & des petites Cham
bres. Le Sommelier alla à la plus grande. Il é-
toit environ?cinq heures de nuit. Comme cette 
Chambre eft longue de paffé go. Pas, il s'ar* 
fêta au milieu, & fe mit à fxaper des piains l'une 

- contre 
j 
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Contre l'autre, quoi que ce foit un grand crime 
de faire du bruit la Nuit dans le Serrail. Les 
Jcboglans, épouvantés de ce tumulte , deman
dèrent ce qu'on vouloit d'eux. Le Sommelier 
répondit : Levez-vous, on eflfur le point de nous 
enlever le Grand Seigneur. A ces mots, toute la 
Chambre fe leva, & vous les euflïez vus tous, 
au nombre de Six Cent, courir avec la dernière 
confufion, les uns fans Habits, les autres fans 
Armes, & la plupart cherchant à fe cacher, dans 
la crainte que les Janijfaires ne fuffent déjà Mai-
très du Serrail. On les raffûra auffi bien qu& 
les autres Chambres > qui étoient dans la même 
confufion. 

Pendant ee tems-là, le Grand Seigneur in-
confolable, apréhendoit toujours qu'on ne le 
tuât comme fon Père. Mais Mujlapha Bâcha, 
l'aïant prit par la main, lui fit *roir tous {es Ser
viteurs fous les Armes, & prêts à mourir pour 
fon fervice. Il arriva alors une chofe qui aug
menta beaucoup l'alarme. Un Icboglan aïant 
vu pafler le Grand Seigneur fous les Fenêtres de 
fa Chambre , fe mit à crier de toute fa force; 
Dieu donne dix miUe ans de vie à notre 'Empereur ! 
Les autres répondirent tous d'une voix : Allaha, 
allaha. Ce cri de Guerre fut porté en un mo
ment jufqu'aux lieux les plus éloignés du 
Serrail, & fit prendre les Armes aus Confitu
riers , aux Cuifiniers, aux Fauconniers, aux 
Porteurs de Hache, & à tout le relie des bas-
Pficiets. 

Oa 
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On travailloit avec la même diligence au de-

hors. Le Fizir avoit donné ordre à tous les 
B.tcbat de fe rendre incefiamment au Serrait, a-
vec tout ce qu'ils pourroient aflèmbler de gens 
réfolus, & de leur faire aporter des Vivres 
pour trois jours. Le concours fut bientôt fi 
gran4 que le Jardin & les Cours fe trouvèrent 
remplis d'Hommes armés. Il vint des Bateaux 
de Galata & de Tophana , charges de Poudre & 
d'autres Munitions ; de forte qu'à la pointe du 
Jour , on vit auprès du Serrail une Armée de 
terre & de mer. 

Les Janijfaires crûrent le danger preflant. Ils 
firent armer de leur côté un grand nombre 
tfAlbanois & de Grecs, qu'ils engagèrent dans 
leurs intérêts , à force d'argent & de promef-
fes. Ainfî la Ville & la Cour paroiffoient prê
tes à s'entr'égorger. 

Aufïî tôt que Tes Prières du matin furent a-
chevées, les hait agît, armé* de leurs Haches» 
firent avertir les Icboglam de les venir joindre , 
pour fe rendre enfemble à PApartement du 
Grand Seigneur. Etant arrivez à la Porte , l'Eu
nuque qui la garde, fort ataché au parti de la 
vieille Reine , leur en refulâ l'entrée , en les 
traitant d'infolens qui manquoient de refpeft 
pour un Lieu fi facré. Ils répondirent tous 
d'une voix qu'ils vouloient parler à leur Maître, 
<& que la vieille Reine étant ennemie de 1 Em
pereur & de Mahomet, ils demandoient (à mort. 

i/Eunu-
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L'Eunuque, fier de fon Autorité , continua 
tle les traiter de féditieux & de traitres. Qtfavez 
vous , leur dit - il, à àimèler avec la Reine ? £-
tes vous dignes d'ouvrir la bouche, pour proférer un 
feul mot contre elle ? Ces outrages irritèrent tel
lement toute la Troupe, que plufieurs Jetant 
écriés qu'il étoit ennemi de la foi, & qu'il mé-
ritoit la mort, l'un d*eux leva fa Hache. Il 
s'enfuit par le Trtmtfdansle Jardin, oùaianc 
été pourfuivi, il eut été tué fur le champ , s'il 
n'eut obtenu, à force de prières , la liberté de 
fe jetter aux pieds du Sultan, avant que de rece
voir la mort. Mais il ne lui eût pas plutôt re
mis le Sceau, & la Clef d'un Tréfor caché, 
qu'un Baltagà, nommé Saferli, lui fendit la tè
te d'un coup de Hache. Les autres fe jettërent 
auflitôt fur lui & le coupèrent en morceaux, a-
vec leurs Cimeterres. Une exécution, fi prom* 
te & fi violente , jetta la terreur parmi tous les 
Oficiers qui étoient d'intelligence avec la vieille 
Reine , & leur aprit à diffimuler. Le Sultaa 
même, qui avoit vu réjaillir fur fes Meubles f 
& jufques fur fes Habits, le fang&la cervelle 
de ce Miférable, & qui ignoroit les- bounes in
tentions de fes Serviteurs, ne pût s'empêcher 
de jetter un grand cri, & d'embrafler le Sélihar, 
qui le tenoit entre fes bras. Cependant fa frai» 
cur & fes larmes ceiTérent, lors qu'on eût éloi
gné de fes yeux ce tragique Spedlacle, & qu'on 
lui eut reprefenté qu'on ne penfoit qu'aie fervir. 
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Le Moufti $ les principaux Ofiders étant 
arrives, à la fin de l'éxecution, furent furprîs 9 
en entrant dans le Hozada, d'y voir tant de dé-
fordre & fi peu de refped. Ç'étoit un mélange 
de divers Langages,de cris & de mouvemens qui 
fembloient préfager les dernières extrémités de 
la hardiefie & de la fureur Four mettre le corn* 
blç au tumulte, la jeune Reine reçût avis, qu'il 
s'étoit donné un Combat dans les Rues, & n'en 
pouvant favoir l'événement, elle acourut à la 
Chambre de fon Fils, où elle efpéroit trouvée 
un azïle. La confufion qu'elle f aperçût, aiant 
augmenté fa fraieur, elle s'écria comme hors 
«d'elle-même : Eft»cc la le re$e9 Qu'on doit m 
Souverain Seigneur? Que demandés-vous a un* 
lemme? Pourquoi vous mêlés-vous des afaires de 
vwn Fils ? M

 s 

Un Ichoglan qui ne la reconnut point, parce 
.qu'elle avoit la ttte voilée, s'imagina que ce 
.ppuvoit être la vieille Reine : Voici celle que vous 
Jemandès, dit il, [d'un ton furieux, elle ejlentre 
nos mains > vengeons nous, & purifions la de fes 
Crimes. Quelques uns des plus nardis «'étant 
avancés pour Veo faifir, elle courut fe jettéc 
aux pieds de fon Fils, en pouffant des cris épou,-
y^qtables. Non, non , leur dit elle,;* ne fuis 
,Jasla vieille fyint\ je fuis la Mère de votre Mai* 
:4re. Son Voile tomba, & s'étant fait reconaqi-
* tre à la beauté raviflànte de fon Vif âge , elle ne 
s'aura plus que des marques de refpeÂ, de ceux 
fui peu auparavant«toient difpofés àpQutrager. 

f QJI C*pesu 
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Cependant le Moufti, qui ne vit aucun moïen 
«Papaifer tant de Gens mutinés , & qui crut (a 
propre vie en danger > d l'on s'obftinoit à leur 

{efufer ce qu'ils demandoient avec des cris con-
*nuels,fit figneà l'Aflemblée qu'il n'avoit befoîn 

que d'un moment pour conférer avec les princi
paux Miniftres; & dans une courte Conféren
ce qu'il eut éfe&ivement avec eux, il fut réfolu 
qu'on fuplieroit très-humblement le GrandSeU 
gneur de confentir à la mort de la viei/Je Reine. 
On drefla la fuplication, qui fut conçue dans 
ces termes. 

La volonté de Dieu ejl, que vous, mettiez votre 
'Grand Mère entre les mains de lajuftke > Jïvotâ 
ÏMUUZ que vos Ejilaves s'apaifent. Un petit mal efi 
moins dangereux qu'an grand. Il ne rejle point 
fcautre remède. Le Ciel en rendra la fin heureufè. 
heÀfoufti drefla enfuite la Sentence, qu'il fit 
ïîgner au Grand Seigneur. Elle portoit que la 
vieille Reine feroit étranglée ,• thaïs qu'elle ne 
feroit ni coupée avec le Cîmètef ne, ni brifée de 
boups. Cet Ecrit fut remis aux Eunuques delà 
Chambre, avec ordre decondu.re la Reine hors 
"du Serrail, par la Porte des Oifeaux, nommée 
le Cashena, afin qu'elle ne mourût pas fous les 
yeux du Grand Seigneur , & que Ces cris ne* 
fuflent point entendus. Les Ichoglans chargea de 
Péxécution , allèrent les mains levées, en criaht 
AUahay à la Porte del'Apartement des Femme** 
bu il$ trouvèrent quelques Eunuque* noir?, qui 
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4 0 ftç firent aucune réfiflance,après avoir vft l'Or* 

dre du Grand Seigneur* Cependant ils exigèrent 
qu'il n'entrerbit que vingt Perfonnes dans la 
Chambre. Les mieux armes s'étant introduits les 
premiefs, ils rencontrèrent d'abord la Foie d$ 
(a Reine, qui tenoit un Piftoiet à la main, & qui 
leur demanda fièrement ce qu'ils vouJoient. Ils 
répondirent qu'ils cherchoient la Mère du Roi. 
Je la fui* , répliqua-t'elle, & elle lâcha Ton coua 
fur eux Cette hardieffe lui aucoit coûté cher, u 
\e$utzlir Agaft ne les eût avertis que ce n'étoit 

Ï
asla Reine. Ils ne trouvèrent point de lumière, 
ans la Chambre La Reine avoit fait éteindra 

tous les Flambeaux, au bruit de leur arrivée^ 
stétoit cachée dans une grande Armoire, fous, 
quantité de Tapis & de Hardes. Us 1g cherchè
rent inutilement* & peut-être lui auroient ils 
laifle le tems de s'échaper, fi un Albanois, nom-
«me Belli Dog<mgi ne s'étoit avifé cPôter toutes les 
Hardes de cette Armoire, où il l'aperçût enfin * 
fnalgré l'obfcurjté. Elle lui dit tout bas, & ea 
tremblant : Généreux Efciaye, preçspitié de moi % 
je ferai ta Fortune i& files lchoglans veulent mç 
feuver la vie, je leur promets 3iq Bouffes à chacun, 
i9 Perfide ^ lui répondit II % il n'eftpas tems de 
t , capituler, il faut mouriri & la prenant en 
spème tems par les pieds, il la tira dehors avec 
violence. 
. S'étant relevée, (elle tira de fa Poche uni 

poignée de, Scqpins, qu'elle jetta au milieu de 
' ' r QLq * fc* 

I 
i 
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fès Meurtriers. Son efpérance étoît de fe dero? 
berà leur fureur, pendant qirïls s'ocuperoient k 
les ramafler. Les plus jeunes furent ébloui en é-
fet par la vue de l'Or. Mais \> Albanais attachant 
à elle comme un furieux, vint feul à bout de la 
terraffer, quoi qu'elle fut extrêmement forte & 
pefante. Un Icboglan, du même Pais, lui voiant 
aux Oreilles deux Diamans d'une beauté extra-
ordinaire, fe jetta deflus, à les lui arracha. Ils 
étoient taillez en triangle > de la groffeur dune 
floix, & foutenus. d'un gros Rubis Ces Peh-
dans d'Oreille* lui avoient été donnés, dans ht 
fleur de fon âge, par le Sultan Admet, dans le 
tems qu'il en étoit le plus amoureux , & l'on ad 
fure qu'il n>avoit rien de fi précieux dans le 
Tréfor du Grand Seigneur 

Les autres cillèrent cette malheureufe Reine 
avec la même ardeur. Ses Braffetets, ks Ba
gues , fes Habits, & jufqu'à fe* Jarretières, qiu 
étoient couvertes de Diamans, tout lui fut en-
levé par la voie la plus courte, c eft à dire, fan* 
ménager fa pudeur. On trouva, dans fa Four-
rure de Martre zibeline, des Caradères magU 
c]ues,par lefquels elle s'imaginoit avoir Ké la 
1 angue à tous les Empereurs de fon tems, & fut 
fa peau même, elle portok un Cadenas, admi-
rabiementcompofé, où les Noms des Sultans 
Anwrath & Ibrahim étoient gravés. C'étoit 
l'Ouvrage d'un Impofteur , nommé jft/S, qui 
Jetant rendu célèbre par cet Art, devint, e» 

peu 
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u de tems, le principat Favori du Sultan Ibra
him , & le plus riche Particulier de Conjlantiwple. 

La Sultane Kiofem, aiant été dépouillée, a-
vec mille outrages, qu'elle s'atiroit par (à réGC 
tance, fut laiffée pendant quelques momens'nué 
fur le Pavé , & traînée enfuite par les pieds au 
Cashena. C*toit le lieu marqué pour l'exécu
tion. Lors qu'elle y fut arrivée les Ichoglans fi
rent atention qu'ils avoipnt oublié de le munie 
d'un Cordon. Ils furent obligés de prendre la 
Corde de la Mofquée Impériale, qui n'étoit pas 
éloignée. On la lui pafla autour du cou > & 
Dogcwgi la preflbït par derrière avec les mains » 
tandis que les autres la ferroient. Quoi que 
cette Princefle fut âgée de plus de quatre vingt 
ans, que la violence de ce traitement l'eut mife 
hors d'elle même,& qu'elle n'eut point de dents, 
elle ne tailla pas, en revenant à elle comme d'un 
profond affoupiflàment, de morde avec tant de 
force le pouce gauche de Dogangi » qu'il ne pût 
le tirer de fa bouche, qu*en lui donnant de Pau-

\ tre main plufieurs coups de Poignards au Vife-
ge. Quatre lchoglcwx des plus robuftes, avoîent 
entrepris de l'étrangler ; mais étant peu acoutu-
méi à ce funefte ofice, ils la firent languir long* 
tems dans des peines afreufes. Enfin la croïanÇ 
expirée, ils annoncèrent fa mort à leurs Compa
gnons par leurs cri* » & la plupart coururent en 
porter la nouvelle au Grand Seigneur* Mais à 
peine l'eurent ils perdu de vue » qu'elle fe rele-

«^j>e 
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va pour prendre la fui te. On rapella les moîi 
éloignes, qui n'eurent pas de peine à la re)oin« 
dre $ & pour l'achever promtement, on ferra fi 
bien la Corde, avec le Manche d'une Hache f 

qu'enfin elle eipira. 
Les Eunnques noirs prirent fon Corps , &le 

portèrent avec beaucoup de refpeft dans la Moj-
quèe Rpïale, où ils détendirent, après l'avoir re
vêtu d'Habits auflî précieux que ceux qu'on ve-
noit de lui en'ever. Tous Ces Efclaves, au nom
bre de quatre cent, s'y rendirent, en yerfant de* 
larmes, &s'arrachant les Cheveux. 

Après cette Expédition, le Vizir remercia 
le< Ichoglam, & donna ordre que la Bannière dç 
Mahomet fut déploiée. On la plaça fur la prin-
çipale Porte du Serrail, à la vue de tout le Peu
ple, & la tranquilité fut rétablie. 

FO U R M I eft le mot di\ Logogriphe do 
Novembre. 
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PANACE'E UNIVERSELLE. 

U N fameux Chimifte de Suifle aiant travaille'depuis 2$. Ans 
à des Recherches Chimiques , a dëcouvert enfin, 8c coiu 

duit à fa perfection la PANAGE'E qu'il annonce au Publie. 
Ce Remède univerfel a des Propriétés admirables. Il entré 
dans toutes les Veines où le Sang peut être infeâé par quel, 
que humeur on infection que ce puifTe être , & en purifie en
tièrement la Mafle. il cuit doucement les Humeurs, nétoie 
les Entrailles , 8c ôte d'une manière naturelle la caufe des Ma
ladies. Il ouvre toutes les Obftructions , tant du Foie , de 
a Rate., du Faneras , que du Mefentére 8c de quelqu'autrç 
partie du Corps que ce pnifle être i, 8c il le purifie aufli. Il 
Retouche rien au bon Chile, comme font les aunes Remè
des purgatifs , 8c il n'évacue Amplement que ce qui peut 
ctre nuiftble. En corrigeant la Malle du Sang, 8c chali.ntl» 
corruption , cet excellent Remède eft caufe que la Nature fe 
Fortifie de jour en iour, 8c que l'on jouit d'une fanté parfaite. 
Il agit 8c purge le Corps humain, fnivant leTempéramment 
d'un chacun , Se les Humeurs qu'il rencontre. S'il eft befoir» 
4c VomiiTcment, il ne manque pas de faire fon éfet ; mais do-u* 
cernent 8c (ans violence. S il eft ne'cr(faire de purger pat let 
Selles, il le fait benignement. Souvent il purge par leà 
\jiines 8c par les fueurs ; 8c quoi qu'il agiffe avec certaine» 
Terfonnes d'une manière prefque imperceptible, il ne laifTe 
pas que de les rétablir entièrement. 

L'Auteur, par le moien de la Panacée, » fait tout récem
ment des Cures admirables. On en indiquera1 ici quelques 
unes , dont il peut produire des témoignages autentiques. 
Il a guéri diveifes Maladies Chroniques; des Ulcères aux 
Jambes, qui duroienr depuis plus de 20. ans ; des Maladie* 
froides, telles que les Ecrouelcs-, toute* fortes de Fluxion* 
•n quelles parties du Corps que ce fo« i des Hidropifies Se 
des Paralifies les plus formées ; des Coliques 8c de dange
reux Miferere, dont let Perfonnes avoicat des tumeurs delà 
ftofttuf du poing au bas du Ventre. 

Cette Panacée a emporté drvértés Miftaines te pluficut* 
. vertiget, avec une prife feulement, fl »"% a point de M » 

vies de quelque nature qu'elkt foient qu'elle n'enléVe dans 
ta ie*o«dc » , tui&imt pùf* , qwni nf im elle» font a-
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«omnagné* de Pleutéfies. fille ne fourre aucun ejirrt*! 
dans le Copis; elle tnc & chalTe les Vers ; elle e apsMË 
peu de ten.s les iufbcation, de Matrice ; c'eft u n pu |fl :

a^ , . 
«comparable Diurenque pour détruire la Gravelle «J 
outre cela un Sudorifique immanqnable pour j e s '„,-, d 
Maladie,,«ctçut ce qu'il y a de plu. invétéré cède à' te 
t"H*- On seft fcivi mffi dernièrement au P a i ' d e V 1 1 ^ 
8c adleur, de cette Panacée , dans les Petites vérole avec» 
beaucoup de fou* . L'Auteur de ee Remède p e S e c o n ! 

.bandonnées de, « f f l ^ S Î ^ J S S & f c 
parla Vertu de cène Panacée. retat-ues 

Ce Remède n'a ni goût ni odeur , & il eft tri. A.,;I_ • 
prendre fort dan, u„ Opiat.dan, du Bou Ilot du *W À 
Vin ou de 1-ïan. La prife eft du poids 7 * , ! d" T h E ' ! * 
ftoment. Ceux qui fa£ d'un t e ^ m L ^ f ^ n ï 
«n avaler rofques 1 deux Paquets , fan, que la dôubS ^ 
? c m e I. triple Dofe pulUe" te incommodé t a U c „ « 
fa^n ; mat, iLfi* obferverde prendre de, Boui lWou "« 
The .de qnart d'heure en -quart d'heure & T „ 
«uanger^'i.nV.t entièrement * £ 3 E i ' - t 2 j l IZc 
porter p»r tout & feconferverfans fe gker P f" ' 

Cette Panacée eft le véritable Difiolvant nnivrrOi -
pofé de l'Anima, végéta, 8c minerai J et „^dffclé X ' 
P T „ f g f . f l i 1 * ^ * ^ » comme autan? d'EfpritsdîBo„« 
fa dermére fo.s blanc comme du Uit & f e durcit On ! 
pile enfutte pour la rendre en poudre & on I, . r -, 

On trouver, cette Pa„acée a M O U D O N chez Mr 1. 

Pnfes feront toujours cachetée, de fon Cachet. Ceuî o u i 
I» « W « font pjjé, d'aftanchir ] e u r s t f t ^ ' C t u * S""* 
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